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PRÉFACE. 

JLes febles de Bidpaï^ fî célèb|^$ daîi$ 
tout rOrîeht depuis pjufieurs f^clesf^^ oac 
fervi Qnon de modèle^ ?u moins dé v^zf 
tîère ^ plufieurs bons ouyrages fr^çois^ 
ToCs efpérer ^ue le public en verra yqh 
londers une traduaion complette* Feil: 
Bfl, Gallaadjt auteur des Mille & une Nuits ^ 
^voit traduit Içs q^^pre premiers chapitre^; 
^e ce lîyre,, qui fuirent imprimés à Parîsr 
en 17 2^ y fa nxqrt priy^ le public desdixr 
chapitres fuîvaps. L';^cçueil favorable que, 
ton fit à cet oi^vrage* ma enh^di ^ en^ 
donner la fifiteii. 

L'origine de ce^ fables remonte k î*: 
plus haute antiquité*. Voici ce: qu'yen dit: 
la Fontaine dans >rner préface.: Seulement- 
je di^raipçf reço^fiq^^^nce que je dois une- 
j^ariie dç mu f^hj^s, a Bidpaïj fqgc ih;^ 

• • ^ 
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dien : les gens du pays le croyent fort 
ancien y & original à l* égard d*EJbpe ^ Jt 
ce neji Efope lui - même fous le nom du 
Jage Lokman* 

Bidpaï étoît un brachmane ou phîlo- 
ïbphe indien : il vivoît fous la domîna-i 
tîon d'un roi des Indes très-puiffant. Ce 
philofophe ayant reconnu dans le prince, 
<qui étoit encore fort jeune ^ des inclina- 
tions nobles & un heureux, naturel , ré- 
folut de compofer un livre pour fon inf- 
tru£lipn ; mais comme dans les monar- 
chies orientales^ les princes font accou* 
tumés à la plus groffière flaterie , & que 
perfonne n ofe donner des confeils à celui 
qui peut ôter la vie, Bidpaï crut devoir 
préfenter la/ vérité fous Temblême de la 
Table* 

Dabchelîm y c'étoît le nom du monar- 
que y lut avec plaifîr ce livre qui renfer- 
moit les maximes de la plus faine morale^ 
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Pèrfuadé que perfonne n étoît plus en 
état de les mettre en pratique que celui 
qui les avoit dî£tées, il força le brach- 
mane^ malgré fon indifférence pour les 
grandeurs^ d'accepta le fardeau du mî- 
niftère. 

Dabchelim régna long-tems & rendît 
îes lujets heureux. En mourant , il remît 
à fes enfans l'ouvrage de Bidpaï , comme 
ïhéritage le plus précieux qu'il pût leur 
iaîffer , & leur recommanda de fuivre les 
confeils que ce livre renfermoit. 

Cesi princes & leurs fuccefleurs fuîvî- 
rent les intentions de Dabchelim : ils fe 

• * 

maintinrent plufieurs années fur le trône , 
aimés & adorés de leurs fujets^ & redou- 
tés de leurs voifins. 

Uon favoit bien que les fages fuccef- 

feurs de Dabchelim fe gouvernoient par 

des maximes écrites ; mais Ton favoit auffi 

•qtills s'épient fait une loi de ne point 
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communiquer le livre dans lecjuel fe troip^ 
voient ces maximes. 
. jK^ofroès premier^ furnommé Nouchi-* 
revan par les orientaux i iqui régnoiç 
vers la fin du fixième fiède • voulut avoir 
une copie de cet ouvrage , efpérant j 
trowver des préceptes qui contribuieroient 
à la gloire de fan règne ôc soi bonheur 
de Tes fujets. Il çhoifit un médecin de 
fa cour , nprpmé ]|^ç^r:^viah , pour le 
charger de ç^tte digiçile entreprife, Celuît 
cl fe rendit d^^ns les éçats des fuccefTeur^ 
de Dcitchelim. Après y avoir fait un fé-* 
four ^flÇbz long ^ pendant lequel il avoît 
.eu le temç dVpprendre la langue dvi pays^, 
U ç'iotrpduifît à la cour du prince régnant^ 
à la faveur de la médecine , & parvint 
enfin à avoir unp copie du livre de Bidpaï. 
De retour en Perfe il ça fit upe traduc- 
tion en langue du pays , qu'il ptéfenta à 
Kofroès. Ce prince en fut très - content,. 



Les rois dft Perite > lliccefleurs de 
Ko&oès , ctinifervèrént précieufemcnt cet 
t)'iivtagie ; itiaià les arabes , fous le règhc 
tfÔmàr , s'étaftt eihparés de la Pel-fej ee* 
fables (ièniieurètetrc dans l'oubli. 

ÀbôU-Hîàfer-AImanfor ^ . fecond ealîfé 
îîe la rate de* Abbaffidès y ^ùl cohnoifr 
îbît par la renorttinéë Ife lAéHfcè de ces 
fables ^ en fit failfe trne réchèrèfeè exaâe» 
îl ftt affez heureux pôtirrtecôu^^er 1 eifem- 
|îiàire m^iiie'que'fiâtzovîah atrôit préfenté 
à KôlTroèï : il le fit traduire éî-al:abe pat 
'^AbdaUah-bôrr-Mbcannaîi ^^^ Êcïëtaire , 
"qui-étoît fà^t vërfé dans les deux langiies. 
Bientôt icè livre devînt FâTriéiiic^ dëis toiâft 

'inèmê dihaftie des AbbàfKc^s > jprittde fou^ 
îè récrie diiqûel'ïes Icieftècs Beàriréot^, 
qui lès prôtégeôit Ôc îé$*^^citltivoît itîî- 
même^ Bt tfaduir'e de riOOTeaU ces fâlîlès 
"par Saiîà-^eh-îiaroun. 



/ 
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Aboulhafan troifième ^ prince de la race 
des Samanides^ qui régnoit dans le pays 
au-delà de J'Cxus ^ en fit faire une autre 
tradudion en langue perfienne, telle qu on 
Técrivoit alors ^ celle de Barzoviah étant 
devenue prefqu'inintelligible par les chan- 
^emens qui étoient arrivés dans cette lan- 
gue depuis rétabliflèment du mahomér, 
tifme dans ces contrées. 
^ Voilà quel, fut le fort des fables de 
BidpaïenPerfe, en Arabie & aux Indes, 
qui étoient leur berceau. II. faut parlçr 
du fort qu eUes eurent en Turquie. EUes 
n étoient guère connues que de ceux qu^î 
avouent . Tintelligence de la langue per- 
fienne. Ali - Tchélébi - ben - fakh . molla 
très-habile^ qui enfeignoit la, . théologie 
.&,le droit fuivant les principes du maho- 
jmétifme à Andrinople ,• crut rendre fervice 
à fa nation en traduifant ces contes eit 
langue turque. Il préféra ,pour fon ow 
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trage la traduaion d'Hùffein-Vaëz y fupé- 
rieure à toutes celles qui avoient paru : 
îi y travailla pendant vingt années , & la 
dédia à fultan 5eiileiman ; c eft Soliman 
fecpnd y lami de François premier & len- 
nemi de Charlea-Quint. Ce môHa donnai 
à ion ouvrage le titre d' Humaiounnamé ^ 
pu Livre Impérial. 

Après avoir mis la dernière main à fon 
livre , il en fit mettre deux exemplaire» 
au net; il en préfenta un à Loutfî^ pacha ^ 
alors grand-viiîr , & le fuppUa de faire 
parvenir le fécond au fultan. 

L'auteur qui s'attendoit^â des louan- 
ges, peut-être à des récompeaifes , fiit bien 
mortifié tféïïuyeïî de la paw du vifîr des 
repi^oches affez amers. Voui devriez pleu- 
rer j^ lui dît ce ihimftre, un tems que vous 
euf&z mieux employé à travailler à la 
décifion de quelque queflion du droit des 
mufulmansî outis le^bon accueil d o fultari 
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& les bienfaits dont il combla Ali-Tchélé- 

bi 5 le ùoti{oïhrént de la raauvaife récep- 

ûon du vifir^ Ce prince qui aimoit le$ 

belles -kttrèj^, enchanté de cet ouvrage, 

nomma Ali-Tchëiébi^ cadl ou jiige de 

BiroulTe^ dignité tfès-coniidérable 5 &L q» 

lui fràyoit le chemki à celle de cadiaskec 

ou même de mufti. En vàîn le grand-vifiry 

}îoxitéu% de ^'étre trompé ^ 6c ne voulant 

f oint çe\*iïîr de (on efwur^ fit de& r^é^ 
ifentationS au fultan» 

, Ce livre, depuis ce tems-là., c*eft-à-dîrôj^ 

depuis envirpn Tân iy4o, eft regardé . par 

les fàvans de Ifempire oîtgniaii y comnie le 

modèle de la plps.pôtfait^; éloquence donc 

la langue tmqw puiff© et» fufceptible» 

Le leâewr trouvent ici hs quatre pre- 

miers chaplcresxtels quU^ fiir^t imprimé? 

à Paris eii .17124; fe nlaipas im la témérité 

dé Ids retoucher d après M. Galland, dc^iit 

les ouvragés ont eu tant de fuccès* ^ 

CONTES 
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FABLES INDIENNES»; 

■DE BIDPAÏET DE LOK.MAN, 

Traduites d'Ali TcheleH^ien-SaUh , 
Auteur Turc, 

1'-^-' ■" •"•. ■ ' « ■ ■M'H 

AVENÏORÉ 

b'HBii Al ov H '■r AU 

Cj N T R É les chofe^ mémorables dont -ïeil 
hiûoirès dei {iècles paffîs font msntioh « rien 
D^cft plus remarquabU que ce que Ton raconta 
d'un empereur de la CHinei Sa puiflânee & iâ 
grandeur étotent fi ejttraordinaîres , que I^ùiti- 
vers étoit rempli de foo nom U de fes vertus» ï^ 
XomXCa, A ' 
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s^étolt même rendu fî redoutable au!x futtans Ik 
aux khans fes voifins , qu'ils fe irouvoient ho- 
norés d'être (es tributaires , & de fe dire fes 
efclaves* Il avoit la magnificence de Feridoun, 
la majefté de Gemfchid (i), les forces d'A- 
lexandre le Grand ^ & la gravité de Darius* Ses 
miniftres étoient remplis de fagefTe, les gou-« 
verneurs de fes provinces 5 expérimentés dans 
la guerre ; fes confeillers ^ gens de probité , & 
diftingués par leur fàvoir. Ses tréfors étoient 
remplis de pierreries y d'or & d'argent ; fes ar« 
€née$ compofées de braves foldats , & de trou-^ 
pes innombrables* Il étoit vaillant, libéral & 
jufte : fà valeur le faifoit triompher de tous 
ceux qui entreprenoient de troubler la tranquil- 
lité ;le fon règne. Il enrichiflbit fes fujets par 
fes libéralités, & les rendoit heureux par fa 
juftice. Ce prince s'appeloit Hun^iioun-fal , c'eft- 
à- dire. Heureux augure ^ nom qui lui fut donné 
à Toccafion de ce qu*au moment de fa naiffan- 
ce, on conçut les plus grandes efpérances do 
ce qu'il devoit être un jour. 
^ Le vifir qui adminiftroit les affaires de fou 
fcmpire , avoit les mêmes inclinations , & , après 
lui, il fervoit de père à fes fujets, par le foin 
^u'il prcnoit de les rendre heureux. Il étoit 

»— — ' ■». 

^ fil Anciens 1:01$ de Pniê| félon les onentftu]^ 



fâturellement touché de cotnpaifîon pouf tùni 
les affligés qui avôlent recours i luib Sa valeut 
à la guerre , ûe le cédôit en rien à fa prudencd 
,idans les cônfeils-. Il étouiFoit dès leur ûaiffancd 
tous les troubles capables d^iriterrompre le re* 
pos de fétat. Son habileté daïis les affaires pu* 
obliques & particulièlreS j» étoit montée à un tel 
^oint y qu^un (èul de fes cônfeils eut procuré 
la paix à cent peuples armés les unS contre 
les autres ^ de même qu^unè feule de (es let«> 
très eût conquis à fon prince un climat eiitierw 
£n q\àelque fâcheux événement qu^il fe trouvât^ 
il étoit inébranlable , & auffi ferme qu^un nar^ 
(Vire à l^ancre dans la tempête là plus violente^ 
lEn&n fa vigilance prévint , dans tous les cas , 
]ufqa'à la moindre apparence de révolte & de 
fédition. ÀuflS le bonheur , qui accbtlipagnoit 
toujouts fe^ entfeprifesj lui avoir*» il fait don*< 
ûer le notti de tChogeJhh-rm , Ou Uèuîréuk càtiM 
feiL Humâioun-^fal ^ qui avoit uûe parfaite con« 
noiflàiice de fà tapacité , A'entreprenoit rieà 
fans le confulter^ 

, Un jour 9 le monarque ^ àccônipagné de ce fagd 
miniftre *& des gouverneurs de fes étatâ ^ qu£ 
faifoient alors Tornement de fa cour j fortit de 
Ùl capitale pour prendre le divertiifement d^ 
la ch^fle y & jouir de* la beauté de la campa- 
l^et Dès ^u'il fut «rrivé dans la plaine qu| 

Aij 
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avolt cté choifie ^ les lions , les léopards , les 
tigres , les cerfs , les daims , les lièvres , les 
lapins & les resnards furent épouvantés par le 
bruit des chevaux & les cris des chafleurs; 
& fî quelques-uns d'eux étoient aiTez heureux 
pour éviter une grêle de flèches , dont Taîr 
étoit obfcurci, ils étoient auflitôt arrêtés par 
les chiens qui ne les épargnoient pas. En même- 
tems les éperviers & les faucons lâchés de h 
main, après avoir, à l'imitation de Taigle qui 
pénètre jufqu*aux cieux, percé Tair, & s*être 
élevés à perte de vue, fondoient fur les oifeaux, 
& fe repaiffoient de leur fang. La chaflè fut 
enfin (î cooiplette, qu'en peu de tems on ne 
.vit plus de bêtes courir par la campagne, ni 
oifeaux voler dans l'air s ce qui obligea Hu- 
caaioun-fal de la faire çefTer, après en avoîc 
cris tout le divertUFemcnt qu'il pouvoit fou* 
iiaiter. Il permit à (es gens de prendre le de- 
vant , & reprit le chemin de fon palais au petit 
pas , avec fon grand -vifir & le refte de fa 
cour. 

La chaleur étoit fi exceflîve ce jour - là ^ 
.qu*Humaioun-fal , ne pouvant plus en fiippor- . 
ter l'incommodité , fe tourna du cpté du grand-* 
vifir : Arrêtons-nous , lui dit-il , il eft contre 
le bon fens , nofl-feulement de marcher , mais 
loéme de k mouvoir | pai; une çhaieujc au^ 



Vive ; je fuis fâché , dît-il , de n'avoir pas fait 
apporter mon pavillon. Ton efprit inventif ne 
pourroît-il pas, en cette occafion, me trou- 
ver un abri où je puifle attendre le retour de la 
fraîcheur? 

Sire, répondit le vîGr, votre majefté, quî 
cft le foleil de fes états , & Tombre de dieu , 
devroît être à l'abri des atteintes de Taftre quî 
éclaire Tunivers. Pour moi , cette incommodi-- 
té m'eft tolérable avec le bonheur & Tavantage 
d*être à Tombre de fes bonnes grâces. Mais 
puifqu*il s*agit de conferver une fanté C pré- 
cieufe & fî nécefTaire à fes peuples , il eft jufte 
de la mettre à couvert de cette chaleur înfup- 
portable. La montagne que nous voyons eft 
couverte de verdure depuis le haut jufqu'ea 
bas ; elle eft la plus agréable que Ton puifle 
fouhaiter, par les ruiffeaux d*eau vive qui y 
coulent , & par la quantité de roffignoh qui y 
font un ramage charmant. Votre majefté pourra 
refter autant qu'il lui plaira fiâ* le bcMrd de l'eau , 
k l'ombre des arbres dont elle eft bordée. 

Le grand-vifir n'avoît pas achevé de parler , 
que îe fultan marchoît du côté qu*it lui avoit 
marque , & preflbit le pas pour être plutôt dé^ 
livré de l'incommodité qu'il éprouvoit. Quoi- 
que la nxontagne fût fort haute , néanmoins eUe 
tfétoit pas difficile, & l'on y montoit de 1* 
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plaine prefqu*rnfenfiblement par un chettiîn tfrr 
^ peu détourne. Son cheval , qui égaloit raîbo-! 
rat ( I ) en vîteffe , le porta , en peu de tems ,• 
jufqu*au fommet , où il fut agréablement fur- 
pris de voir mille beautés , & d*appercevoif 
une phine d*une fi longue étendue , que Ton 
n*en voyoit pas plus Textrcmité que celle des 
fables des déferts : la verdure qui couvroit la 
montagne , les ruifleaux dont elle éroit arrofée^^, 
Ja fraîcheur que Tombrage des arbres touffus 
Y procurpit , Témail des fleurs qui embaumoient 
Tair de leur odeur , le doux concert des oifeaujç 
qui y faifoient leur féjour ordinaire » & enfin 
la bea\ité des cyprès, des pins, des fapins Se 
des platanes plantés fi près les uns des autres ^^ 
qu'ils fembloient fe donner la main, & n'être 
là que pour faire honneur à ceux qui venoient 
y chercher du repos , rendoient ce lieu {ï char* 
mant, que le fultan rie put voir tant d'agré- 
mens réunis 9 fans s'imaginçr être dans un pa*<^ 
X^àxs. terreftre, • 



iit— ^— i^*y— g'ii'*— >— »— T^iip- j M ■ ■ ■ ■— 1>^ 



( 1 ) L^lhorat ou le bourak , (eloB les rêveries du f|ia« 
bométiÇne, eft b inonture qui eoleva Mahomet au ciel^ 
& qui lui en fit faire le voyage en fi peu de tems , (juq 
l'eau de ion pot - de -p- chambre qu^il avoit renverfî en 
partant ^^ n'^yojt p^s s^çhçY^ 4e & YUidet iQtTquI]. fiu 4ft 
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Au milieu de ce jardin , formé par les foins 
de la nature , étoit un grand badin d'eau (i clai-* 
re , que les poiffons de couleur d'argent , fem-% 
bloient autant de nouvelles lunes , qui don-* 
noient de la lumière dans ce miroir des cieax« 
Ce fut fur le bord de ce bailin que le grand-* 
vifir fit pofer le fiège de campagne du fultan ^ 
& que ce monarque » qui avoit déjà mis pié a 
terre 9 s'affit^ & commença à jouir de la fraî^ 
cheur qu'il cherchoit» Alors , les courtifans Se 
les. officiers qui Taccompagnoient ^ s'éloignè- 
rent par refpeâ , & le laifsçrent en liberté avec 
le grand-vifir , pour aller fe repofer à l'écart. 

La première chofe que firent le fultan & to 
grand-vifir » fut , dans kur entretien ^ de corn-* 
parer avec plaifir la chaleur itxcommode qu'ils 
venoient de foufirir > à la douceur de Tair qu'ils 
refpiroient , & de . réciter là-deflus des vers ^ 
dont le fujet étoit que l'état agréable où ih 
fc trouvdiént, étoit bien différent de celui dont 
ils venoient d'éprouver la rigueur , puifqu'au 
£)rtir des plaines arides & brûlantes d'un dé- 
fert affreux , ils fe trouvoient tjanfportés dan» 
un jardin délicieux & frais*. 

Enfuite ^•comme s'ils euffent oublié le foîa 
& l'îembarras de toutes fortes d'affaires , ilft 
firent pluCeurs réflexions fur les ouvrages mer-* 
leilleux & infinis du créateur ; ils louèrent i% 

Aiv. 
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toute -puîflance, & cet art aveq lequel il per- 
^fedionnoit tous fes ouvrages , & la manière 
dont il avolt difpofé fur cette montagne , avec 
tant d*éclat & de fageffe , une fi grande variété 
de plantes. Puis paflant à d^autres penfées , ils 
récitoient des vers qui marquoient que le rof- 
ffgnol ne fe pofoit pas fur les rofes vermeilles 
qu'ils voyoient devant leurs yeux , pour chan- 
ter les louanges de dieu , parce que les épines 
dont elles étoîent environnées , étoient autant 
de langues qui faifoient le même offifce. Enfuîte 
îls en récitoient d'autres, qui fignifioient qu© 
quelquefois diçu prenoit plaifir à faire tranfpor** 
ter fur le dos des zéphirs les feuilles qui tom-» 
boîent des branches des rofiers ; & que d'autres 
fois il humeâoit d'^ne douce pluie le pié du 
cyprès, pour lui fournir une sève abondante^ 
& lui donner lieu de s'élever plus haut. Rieiv 
enfin oe fe préjCentoit à leurîs yeux , qui ne leur 
donnât lieu d'exercer leur mémoire, & de faire^ 
paroître la vivacité de leur efprit. 

Près de ^endroit où ils étoient affis , il y 
?ivoit un arbre d'une hauteur fi démefurée ^ 
qu*il égaloit, ou même furpaffoit les colonnest 
^uî foutiennent le palais du paradfe terreftre 3^ 
$c les poutres qui avoient fervi à la conftruc-^ 
tîon de l'arche de Noé; Ses branches étoient 
joutes rompues , & il étoit fi vieux , quQ HQR-^ 
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feuletnent il ne portoit plus de feuilles ni de 
fruits ^ mais même , femblable à ces vieillards 
décrépits , il n*avoit plus de mouvement ; de 
forte qu*à le voir, on pou voit dire que le vent 
d'aquilon lui avoit enlevé plumes & ailes ;. & 
que le tems , qui renverfe tout , Tavoit déjà en* 
dommage de (à faux : quoiqu'il fût en cet état , 
fon tronc étoit rempli d'eflaims d'abeilles qui 
y dépofoient leur mieK 

Elles y travailloient encore , lorfque le fui-» 
tan , jetant les yeux par hafard fur cet arbre ^ 
s'attacha fortement à remarquer ces petits ani- 
maux, & fut furpris de leur induftrie merveil- 
leufe : leurs mouvemens , & l'application avec 
laquelle ils travailloient , lui causèrent une fi 
grande admiration , qu'il ne put s'empêcher de 
s'adrefïèr à fon vifir , dont les vaftes connoif- 
fances s'çtendoient fur toutes chofes. Dites- 
moi quel deflein ont ces petits oifeaux, qui 
volent avec tant de légèreté ^ de s'aflembler 
autour de cet arbre , & ce qu'ils prétendent 
en allant & venant de côté &, d'autre dans ce 
bocage ? A qui appartient cette armée fi nom-* 
breufe ? qui eft le chef de ce petit peuple ? 
i qui obéît-il î 

Le vifir reprenant la parole avec refped : 
Sirè, répgndit-il) ces animaux ^^ malgré leur 

f etitejr^ p fgot très-utUes par le proât %w Voft 
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peut retirer de leur conduite admirable. Ce 
font des mouches à miel, qui ne font de mal à 
perfonne ; & leur nature eft telle , qu*il femble 
qu'elles foient animées de Tefprit de dieu qui 
les fait agir en toutes chofes , & exécutent fa 
volonté, comme toutes les autres créatures» 
Elles ont un roi qui fe nomme iafoub, plus 
gros de corps qu'elles, fous les ordres de qui 
elles tremblent comme la feuille d'un faule^ 
& tombent devant lui , comme les feuilles def* 
féchées dans l'automne , au fouffle impétueux 
de l'aquilon. Il fait fa réiidence dans une de- 
sieure quarrée & bien éclairée , en forme de 
palais. Pour marque de fa grandeur , & poui: 
l'exécution de fes ordres , il a un vifir , des 

huiiliers de fa chambre , des chaoux , des lieu^ 

* 

tenans , des portiers & des gardes. Ses favoris » 
fês courtifans & fes fujets ont un efprit mer- 
veilleux ; & ils font fi expérimentés dans l'ar- 
chîteâure , qu'ils lui bâtiffent eux-mêmes foi» 
palais avec tant d'art , que Simmar ( i ) & Ar- 
chimède , ces architedes célèbres , feroient fur- 
pris en voyant un édifice fi admirable , batl 
par un peuple d'infedes. Le palais achevé , le 
roi. reçoit le ferment des mouches à miel fes 



( I ) Simmar étoit un architeâe célèbre chez, les asdeiM» 
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fujettes , par lequel elles s'engagent à ne fe 
fouiller d'aucune ordure. Conformément à cet 
engagement , on ne les voit jamais fe pofet» 
que fur les feuilles de rofes , d'hyacinthe , de. 
bafilic , & fur toutes fortes de fleirrs belles & 
fraîches. Elles en tirent une nourriture délicate^ 
dont fe forme dans leur eftomac le fuc admi- 
rable que nous appelons miel , qui fert à corn-*, 
pofer une boiflbn très-utile pour la fanté. Lorf* 
qu'elles retournent à leur demeure , les portiers 
examinent avec foin (i elles ne font pas (ales«r 
Quand elles font pures , ils leur donnent en- 
trée; fi au contraire elles font înfeâées d'or- 
dures y ils les tuent auflitôt de leur aiguillon.. 
Lorfque , par négligence , les portiers en laiC» 
fent entrer quelques-unes d'impures , le roi qui 
s'en apperçoit, en fait lui-même la recherche; 
& après avoir fait venir les portiers & les cou- 
pables au lieu du fupplice , il fait d'abord 
punir de mort les portiers , & enfuite les mou- 
ches à miel convaincues d'avoir contrevenu à la 
dîfcipline de l'état, afin que ce terrible exem- 
ple en impofe à ceux qui auroîent la hardiefle 
de tomber dans la même faute. Les hiftoires 
rapportent que c^eft à l'exemple des abeilles ,1 
que le fameux empereur Gemfçhid établit 1& 
premier des portiers , des gardes , des huiffier» 

^e k ctobce» Se 4es UeutQoans à fa cour ^£6 
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fe fit dreflèr un trône ; que depuis lui , les an- 
tres rois mirent la dernière perfeftion au bel 
ordre que Ton remarque préfentement; dans 
leurs cours & dans leurs armées. 

Lorfque le vifir eut ceffé de parler , le ful- 
tan curieux de voir ces merveilles par lui- 
même , s'approcha de rai:bre , & obferva pen- 
dant quelque tems, avec furprife, la conftruc-» 
tion de leur palais , le bel ordre qu'on y gar- 
Aoit j la majefté avec laquelle toutes chofes s^y 
paffoient , la modeftie des courtifans , la con- 
duite , les manières & les mouvemens de cha- 
que abeille en particulier. Il admira ce corps 
de petits animaux, qui agiflbient par Tinflinét 
que dieu leur avoit donné : & convaincu enfia 
qu'elles faifoient toutes leur devoir avec aftion , 
qu'elles ne fe repaiflbient que de nourritures 
très-délicates , ne buvant que l'eau très-pure ;. 
qu'elles vivoient enfemble fans fe faire mal les 
unes aux autres, & fe gouvernoient avec l'exac- 
titude de la pointe d'un compas , qui ne fort 
point de la circonférence qu'elle décrit , il ne- 
put s'empêcher de s'écrier : Heureux Tétat où 
les plus élevés & les plus puiflàns , fe comportent 
avec la même retenue que s'ils étoient les plus 
petits \ Enfuite , s'adreffant au vifir : Il eft fur- 
prenant , dit-il 9 que ces abeilles , quoique fau- 

^ages; n'aient pas d'aaimofité ks unes cootc^ 
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les autres, qu'elles ne fe fervent de leur aiguiUoa 
que pour prendre leur nourriture, & qu'elles 
montrent tant de douceur » quoiqu'elles paroif* 
fent avoir un air farouche. Tout le contraire 
fe remarque parmi les hommes. On, fe chagrine 
les uns les autres , on ne fonge qu'à infulter , 
ou à fe venger ; & Ton n'a d'autre embarras 
que celui d'être continuellement fur fes gar^ 
des. 

Le vifîr reprît alors la parole ; Sire , dît-il ,' 
ces animaux que votre majefté vient de cMm 
fidérer -avec tant d'applicatioa & tant de profiCn* 
•ne fe gouvernent tous que par un feul inftinâ ; 
mais il en «ft autrement des hommes , qui ont 
chacun un naturel di£férent. Comme ils font 
compofés d'ame & de corps » c'eft-à-dire ^ . dçr 
deux chofes bien différentes , J'une fubtile 3 fie 
i'autre grofCère, de lumière & de ténèbres j( 
d'une fubftance qui domine , & d'une fubftanctf 
qui eft dominée , d'un être relevé, & en même-» 
tems d'un être vil & bas , l'un veut l'emporte^ 
fur l'autre , & c'eft ce qui fait en eux toutes 
les différences que l'on y remarque. De-là vient 
qu'ils s'aband(^nent à la convoitife , à l'envie 4 
à la haine , à la colère, aux cruautés, aux in-n 
jures , à la médifance , aux impoftures, à la ca^ 
lomnie , enfin à toutes les paffîons déréglées^ 
Jis négligeait, ^ is'appU^u^ à h çooaoîiTaQÇ^ 
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de leurs propres défauts , pour faire uii e^atâefi 
icrieux de ceux d*autrui , & jeter du ridicule 
iur le bien qu'il fait* 

Le fultan , pénétré de ces paroles , reprît 
^ainCi Puifque les hommes , & particulièrement 
ceux qui lâchent la bride à leurs pallions ^ font 
Caits de la manière que vous vene2 de los re- 
préfenter , le plus fur feroit d'abandonner le 
monde ^ & de fe jeter dans une profonde rer 
^aite , où Ton travailleroit à corriger fet 
mdcurSi Peut-être que par ce moyen , Ton évi» 
cèroit le rifque où Ton eft de fe laiffer cor- 
rompre ^ en reftant parmi eux. Selon mon feûr 
timent , il faut fe tirer du milieu de cette mec 
brageufe , & gagner le rivage. Je n*avois pu 
concevoir jufqu'à préfent , que le véritable 
repos confiftât dans Téloignement de la foule 
des hommes ; je connois enfin qu'il eft plus 
dangereux de les fréquenter ^ que d'être envî«>- 
ïonné de vipères , & quHl eft très-difficile de 
Te fauver en leur compagnie. Je ne fuis plu$ 
iStonné , d'après cela , que tant de faints per* 
fonnages aient pu fe réfoudre à choifir une 
caverne pour demeure ^ & à paiTer le refte de 
leurs jours dans la pauvreté. Je vois bien qu'ils 
fe font réglés fur ce principe de morale , qui 
dit que le bon fens condfte à fe cacher. En 
cfiet ^ le véritable cooteçteiaei)* fe ti^^uye daq;; 
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ta retraite ; & il vaut mieux vivre dans les té- 
nèbres , que dans un chaos de moeurs corrom- 
pues. Ainfi , comme un homme de bien qui 
veut fe conformer entièrement à dieu & jouir 
du calme de fon ame , doit rompre tout com- 
merce avec les humains , c^eft le parti que je 
fne décide à prendre , afin que 9 lorfqu'il plaira 
à rêtre-fupréme de me rappeler à lui , je fob 
'entièrement détaché du monde & de fes er- 
reurs. 

A ce difcours , le vifir voyant que Tintent 
tion du fultan , étoit d'abandonner toutes cho- 
fes , voulut le détourner de cette réfolution* 
Sire , lui dit-il , tout ce que vient de dire 
votre majefté , eft véritable , & procède d*utï 
génie très-éclairé. Je conviens que la fociété 
des hommes corrompt fouvent le cœur , & jet-^ 
te dans de grands égaremens ; que la retraite 
fait rentrer en foi - même , tant pour ce qui 
regarde l'intérieur, que l'extérieur ; néanmoins, 
tout bien coAfidéré , d'habiles gens , & d'une 
întelligencé profonde , foutiennent que la fo*- 
ciété eft préférable à la folitude , parce que 
c'eft dans le monde qu'on acquiert plus de ver- 
tus en combattant les vices. 

Le fentîment de ces fages , eft qu'il ne faut 
pas abandonner le grand inonde ; parce que ^ 
tdifbnt-ils ^ Ton eft eq danger 4e peindre i'efff il: 
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& le bon fens dans la retraite* Votre majefté 
(e fouviendra auffi de la maxime de (à religîoil 
( I } , qui rejette la vie foUtaire , & qui dit 
qu'il n'y a. pas de célibat dans la religion mu-^ 
fuhnane ; & elle en tirera cette conféquence ^ 
que la fociété lui eft préférable. De plus ^ 
comment peut-çn s'imaginer qu'il faille préfé-» 
rer la folitude à la vie civile , lorfque dieu 
met les hommes dans la néceffité d'avoir be-*- 
foin les uns des autres ? De--là , il eft aifé de 
conclure qu'il faut rechercher la fociété. 

A ces chofes ^ j'ajouterai à votre majefté , 
qu^ les hommes ne pouvant vivre fans un fe** 
cours mutuel , il eft impodible qu'ils fe le don« 
lient 9 s'ils ne vivent enfemble« Suppofonà 
qu'un homme dans la folitude , veuille vivre , 
Ce vêtir , & fe faire une maifon : pour être ea 
état de pourvoir à fa fubfîftance , il faut d'a-^ 
bord qu'il fe faffe des inftrumens propres à 
labourer la terre» Pendant qu'il y travaillera ^ 
4emeurera-t-*il fans nourriture ? C'eft cependant 
tout ce qu'il pourroit faire dans le cours de fa 
vie , que d'achever , je ne dis pas tous les 
inftrumens & tout l'attirail qui lui feroient né- 
ceflaires ^ mais même la moindre partie de tout 
cela. C'eft à ce fujet que des fages ont dit 

^^mmmmmmmmmÊmiÊmm^bmmmatmmÊmÊÊmm^mmmmimmmm^mam,mmm,mmtmtm^ÊÊm^mé^méÊàméÊÉItmmÊt^iÊmtmm 

qu'a 



^^i\ failoit que mille ouvriers eufletit employé 
ïeur travail , avant de pouvoir porter un mor- 
<:eau de pain à la bouche^ Cela fait voir qu'uti 
Iiomme feul ne peut rien f^ns fecouts , & ce 
fecours ne peut s'obtenir que par la fociétév 
Ainfi , loin que ron puiffe prétendre que la 
vie foUtairc foit avantageufe à Thomme y cb 
ique je viens ,de dire fait çpnnoître que c'eft 
une vie dans laquelle il eft. impolïible de fub-* 
fifter , & que votre, majefté doit fe tenir à 
Fétat dans lequel elle fe trouve ; car , à 1© 
bien prendre.^ la vie folitaire eft une vie de 
gens qui ne peuvent ^ ou qui ne veulent rien; 
faire. • , r 

C'eft la pliilofophîe , rep^rit le fultan ^ & le^ 
iconnoilïances que vous avez > qui vous font 
dire de fi belles chofes. Mais ^ quoi que Vou* 
puifliez dire ^ vous ne pourrez vous^ empêche^ 
de conyenir que les hommes ne peuvent vivre 
en conununauté > fans avoit-des différends ^ 
des difputes & des procès les uns avec les au^ 
très; il fgut Jugçr ces procès/; on ne peut don-» 

lier gaia de caufè aux ups j fans défoler les 

- . . . ^ - 

autres en les condamnant» Si ceux qui auront 
perdu lei^F procès font opiniâtres -, & ne vèu* 
lent;pas/©: t^nir ^la décifion prononcée ^ juge^ 
quel défordre ce doit être* 

A c«]^ .i repartit le v^fir ^ )e réppndral ^ 
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Votre majefté , qu*il n*eft pas fi difficile d^étouf^ 
fer les difputes & les procès , qu'elle s'imagine , 
en obfervant la loi confiante & certaine , qui 
veut que chaque particulier fe contienne dans 
les bornes de fon devoir & de fon état , & 
foit réprimé dès qu'il en Xort» Ceft par cette 
èbfervation que Ton arrive à la diftribution de 
la juftice , qui corififte dans la médiocrité ; 8c 
la médiocrité n*eft autre chofe que h rédudion 
de chaque chofe dans fes propres limites. Je 
fupplie votre majefté de fe fouvenir de la ma- 
xime , qui dit que la médiocrité eft la règle 
Ae toutes les affaires. 

Voilà , dit le fultan Humaîoun-fal , qui etk 
te mieux du monde : mais qui fera le particu- 
Her affez fage pour adminiftrer cette juftice ave<î 
' équité ? Le vifîr reprit auflîtôt fans héfîter : Sire, 
celui que dieu aura choîfî pour commander aux 
fcutres. Comme les hommes négligent de faîrd 
leur devoir , par le^ penchant qu'ils ont à fè 
gouverner félon leurs pallions , dieu leur donné 
tm-chef pour les obliger à pratiquer ce qui eft 
felon l'ordre dé la juftice , & à s'abftenir dfe 
ce qui lui eft oppofé. 

Mais quelles qualités , demanda' lé fultan ^ ' 
doit avoir oe chef que vous dites ^ cat voafi 
le chargez d'une fonétion qui demande ' bien dei 

Coiôs ^ & beaucoup d'exaâitudç' i & f ê oe fai^ 



/ 
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l^â e^ alfé d^eh trouver qui puîflè s'en a<^(j[uit'* 
ter dignement^ 

Ce chef , fire ^ J^épottdit ïe vifît , doit avoîf 
tinè connoiiTam^e ^ofonde des règles du gou-» 
vememeat » & de ce qu'il y a de plus fitigu* 
/Itet dans la diftributtoa dé la juftice ; autre-» 
ment fa puifiance ne (èra pas aâurée ^ & fes 
«Etats feront expofés à chiangeit de maître^ Uflt 
empire n'eft affermi que par la jufôcè c touCT 
rumvers ne fubfifte que par eïle^ 

Il faut auilî que ce chef connolûe parfaite-*»' 
Ment tes perfonnes dé ia plus haute qualité y 
9c les principaux officiers de fes états ^ afid» 
qu'il fâche , autant qu'il e&. poilîble , propor^ 
tionner fes égards pour eux , félon leur rang 
& leur mérite» Il n'eâ pas moins néceflairer 
^*il connoifle jufqu^à quel point il doit tenit 
Ibs peuples dans la foumiàion ^ afin qu'il ea 
tire tout le fervice & tout le fecours qu'il ea 
àok attendre. Il doit particulièï^ement i'étudiee 
è connoître ceu-^ qui approchent le plus près 
ée ùt perfonne ; parce qu'il y^ en a peu quf 
libtent dStz dévt>ués au^ iiuéréts de leur foo-i» 
Veraîti ^^ p6ut n'aVôir autre tkofe eh vue que 
ïe bien de fes états ^ Se la confervation d« ùt 
j^foftnei 

Cette tôfti^îtfante eft tfaûtant pkis îittpor-» 
iBmte, que 1* plu^tt abufeftt du- ^atig--q«1ij|. 
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tiennent à la coUr , pour mieux exécuter leurs 
deffeins pernicieux ; & , loin d'avoir de la re- 
cônnoiflafice envers l'auteur de leur élévation, 
ils ne cherchent qu'à lui fufciter mille trou- 
bles & mille embarras» Si > d'un côté , le prin- 
ce s'imagine qu'il en tire des fervjces , il a de 
l'autre mille fujets de chagrin de leur conduite. 
Les belles paroles ne leur manquent jamais 
pour capter fon eftime ; leur véritable inten- 
tion , la plupart du teros , n'eft que d'en tirer, 
de nouvelles faveurs» Ils cachent leur aVidité 
& leur intérêt fous le voile d'une modeftie- 
affedée ; & le plus fouvent , ils ont une haine 
& une envie mortelle leSL^uns contre les autres.. 
Le prince doit avoir une averfion toute par- 
ticulière pour ces derniers , qui font beaucoup 
plus nuifibles à l'état , qu'ils ne lui font avan^ 
tageux ; & employer tous les moyens poflSbIes 
pour les éloigner de fa perfonne dès qu'il s'ap- 
perçoit de leurs mauvais deffeins & de. leurs 
cabales , afin d'en arrêter les fuites d^ngerep.- 
fcs. Si au lieu de fe garder d'eux , il écoute 
leurs difcours trompeurs -, & néglige de péné- 
trer dans ce qu'ils fe font propofé , il peut 
donner Heu à un bouleverfement^général. Une 
doit donc pas prêter l'oreille à ces fortes da 
perfonnfes , parce qu'ils , n'agiflent .que par la 
l^e & l'envie qu'ils ont dans le cœur » & s'ils ; 
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fe fentent foutenus , ils peuvent eu un moment 
mettre tout en combuftion. Si le prince joint 
a fa pénétration , la vigilance la plus exade , 
il fe gardera facilement des (ùrprifes qu'ils pour- 
roient lui faire , & découvrira la vérité à tra- 
vers * leurs menfonges. Par fon attention à les 
obferver , il évitera non-feulemênt le troubîe 
& le défordre , mais il arrivera même au plus 
haut degré d*autorité & de grandeur ; & la vi- 
gilance jointe avec la modération feront la ba(e 
de fon bonheur & de celui de fes peuples. 

Après qu'il fe fera fait une étude des ma- 
ximes de la fagefle & des règles de la juftice, 
qui conftituent le gouvernement de fon empi- 
re , il eft encore très-important à un monar- 
que de prendre confeil de perfonnes fages S^r 
confommées dans les aiSfaires , & avoir foin 
que fes états foient peuplés & cultivés , & 
que ks fujets vivent heureux & contens. C'eft 
de cette manière que Dabchelim , ce puiffant 
rbi des Indes , gouverna autrefois par les fages 
confeils du fameux Bidpaï , ppur fervir de mo- 
dèle 5 comme il le fit , à tous les monarques 
de l'univers qui vinrent après lui. Ce fut auflî 
par ce moyen , qu'il jouit d'un règne paifible, 
& de longue durée , conformément à fes fou-»^ 
haits , & qu'à fa mort , il laiffa cette grande 
réputation ^ qui le reind II recommandable à l^ 

Biij 
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poftérité. Cette réputation doit être Tobjet Ot 
le but d*un grand monarque , qui afpire à la 
gloire ; parce que de toute la grandeur , & de 
tout réclat dont il jouit en ce monde , c'eft 
la feulç chofe qui refte après lui. 

Aux noms de Dabchelim & de Bîdpaï , 1q 
fultan fe fentit épanouir le cœur , de la mêmei 
xnanicre qu*un bouton de rofe s'ouvre le ma-* 
tin au fouffle d'un doux zéphir : Il y a long- 
tems , dit'il au grand-vilîr , que je défire êtr^ 
informé de i'hiftoire de Dabchelim & de foa 
br aminé , & d'entendre le récit de leurs en- 
tr^tiens les plus particuliers. Quelque foin que 
j'aie pris , jufqu'à préfent , de me procurer 
cette fatisfaéjtion , je n'ai trouvé perfonne qui 
pa'en ait pu dire la moindre çhofe. Mais JQ 
Ipue dieu de ce que vous favez une hiftoirQ 
que depuis fi long-teros je défire d'apprendre» 
J'^ trouyç enfin ce que je cherchois , & je me 
yois au moment de jouir de ce que je deman- 
dois à dieu avec tant de ferveur. Je me flatta 
que vous ne ftie remettrez pas à un autre 
tems 9 ^ que djçs-à-préfeiït vous me ferez part 
des difQQurs que ces d^uxr perfonnes C illuftres 
eurent enfemble , fans omettra rien de tant de 
çhofes exquifes , dont )e veux profiter. 

Les marques de ma reconnoiflance vous fts 

r 

tont çonnoître à quel point j« me ti^ndc^l Qbliî 



^è du plalfîr que j'attens de vous. Comme je 
prétens que mes fujets tirent tout Tavantage 
des fages confeils que je vais entendre , cela 
doit vous faire juger de Teftime que j*en ferai. 
Ne doutez pas auflî que je ne fâche très bien 
que la langue du fage , eft la clef du tréfoi: 
de la fagefle. Ouvrez donc ce tréfor & parlez^ 
Vous ne pouvez rien faire qui mérite davan- 
tage mon approbation , & celle de tout le mon-' 
de , que d*expofer à votre fouverain , des cho- 
fes dont il puifTe faire fon profit , puifqu'il 
s'agit de la tranquillité & du bonheur de fes 
peuples. 

Le grand-^fîr , qui avoît Tefprit préfent & 
une grande facilité de s'énoncer , ne put fe 
difpenfer d'obéir au fultan fon maître ^ qui le 
preiToit û obligeamment. U lui donna ta fatis- 
faâion qu'il fouhaitolt , & raconta dans les 
termes fuivans , & avec toute l'éloquence dont 
il ctoît capable ^ Thiftoire qu'il demandoit» 
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HISTOIRE 

DE DaBCHBLIM et DE BlDPAl\ 

''OiRE, dît le grand-vîfir 3 dans les ancienne* 
hîftoires qui font parvenues à ma çonnoIQance , 
j*ai lu que dans les Indes noires qui font , dans 
Tunlvers , le même effet de beauté , qu'une 
jnouche fur un beau vîfage , il y avoît un mo- 
'parque fortuné & glorieux par le nombre de 
fes vidoires & de fes conquêtes , ou plutôt , 
pour parler félon le langage du pays qui lui 
^toît fournis , un roi doué de qualités fi ex- 
cellentes , qu'il étoît capable de gouverner tout 
le monde ; aimant fes fujets , gouvernant avec 
une juftice fi exaâe , qu^il avoit entièrement 
bannî la tyrannie de fes états , & que fès peu- 
ples yîvoicnt dans un repos parfait fbus fôn 
règne j il portoit le nom de Dabchelim, 

La grandeur de Dabchelim étoit parvenue à 
un fi haut degré d'çlévatîon , qu'aucun autre 
pionarque , de^ fon tems , ne pouvoit lui être 
comparé 5 fon unique occupation étoit dé don- 
ner tQUs fès foins aux affaires les plus, impor-* 
tantes de fon empire* En tniHe endroit^ , il 

avoiç des éléphans d'vne grswdeur fi pwdig^wuni 
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te , que l%s autres ne paroiflbient être que des 
chameaux auprès d*eux ; & les troupes dont fe$ 
armées étoîent compofées , étoient fi nombreu- 
fes 3 que Ton n'en favolt pas le détail. Son em- 
pire , dans fa vafte étendue , étoît très> peuplé ? 
& fes fujets étoient fi bien traités , qu'ils me- 
noient une vie heureufe & exempte de mîfere. 
Il faut ajouter , que rien n'étoit plus magnifia 
que que fa cour. Il pofledoît lui feul enfin tous 
les avantages que les autres monarques avoient 
tous enfemble. Environné de tant de grapdeur, 
il ne dédaignoît pas de prendre connoiflànce 
des différends qui naiffoient entre fes fujets , 
& de les concilier. Il fe chargeoit fur-tout des 
affaires qui regardoient le gouvernement , parce 
qu'il jugeoit que^ la néceffité de fon devoir 
ctoit indifpenfable fur ce point. 

Après que le bel ordre fut établi dans fes 
provinces , & qu'il eut éloigné les ennemis dé 
fes frontières , il employoit l'heureux repos 
dont il jouiffoit , à préfider aux fêtes magnifi- 
ques qu'il donnbit à toute fa cour , où il in- 
vitoit tous les favans de dift indien , de tel état 
que ce fût ; & là il donnoit lieu à des entre- 
tiens très-agrçables , qui lui faifoient un véri- 
table plaifir. 

Un jour il fit préparer un fuperbe feftîn , & 

y ailifta en p^rfonne ;, «lifis fur ion U^^î^% L>j| 
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y fervît tout ce qu*il y avoit de plus délîcalS 
& de plus recherché, tant pour les viande^ 
que pour la boiflbn; les viandes étoient fer- 
vies dans des plats d*or maflîf , & les diffé- 
rentes boiffons dans des coupes de même me- 
.tal, au bruit des fanfares de toutes fofte» 
d'inftrumens. Après les charme^ de la table & 
àe la mufîque , pour fatisfaire Tefprit aufli bien 
que le corps , il témoigna qu*il fouhaitoit s'en- 
tretenir fur des matières de fciences & de mo- 
rale , dont il pût tirer quelque profit* Pour en 
fournir lui-même la matière » il fit plufîeurs^ 
queftions à (ç$ courtifans & aux favans , tou- 
chant ce qui rega^rdoit les bonnes mœurs , & 
il exigea que chacun parlât , à fon rang , fur 
«ne vertu , en fît la defcription , & en expo- 
fat tous les avantages. 

Le difcours dont il fut le plus touché , fut 
celui qui eut la libéralité pour fujet. En effet, 
après que Ton eut fatisfait à ce qu'il avoit pro- 
4>ofé , chacun tomba d'accord que cette vertu 
furpaffe toutes les autres , & qu'elle doit leur 
-être préférée dans la pratique , parce qu'il n'jr 
a aucune créature raifonnable qui ne puiffe ht 
|)ratiqLier } & que par elle , entre toutes les au-»^ 
très ^ Ton fe rend digne de la gloire célefte» 
•Cette penfée donna lieu d^en marquer TexceK 
^pe > ^.(JiyOtfit <iw ç'eft un des arbres plaiv^ 
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tés dans le paradis : & Toa conclut enfin qutf 
la libéralité eft fl agréable à dieu ^ que c'eft 
par elle qu'il fe laifle appai&r ^ ic qu'il fait 
miféricorde. 

Dabchelîm , pénétré d« ce qu'il venoit é*tn¥ 
tendre , voulut fur le chan>p mettre m pratii» 
que une leçon Ci profitable ; il ordonna auffi^ 
lot qu'on ouvrît ion tréfor, & qu'on en dif-» 
trîbuât toutes lés richeiTes , tant aux petits 
qu'aux grands de fa capitale , faos eo excepter 
les étrangers qui s'y trouvoient ; par ce njoyea 
les pauvres , qui furent compris dans cette 
largefle , devinrent riches. Le refte de la jour* 
née fut employé à cette diftrîbution ; & lorC 
que la nuit eut fuccédé au jour , Dabcfaelim fe 
retira dans fon appartement , & fe coucha. Au 
plus fort de fon fommeil , comme fon imagina'*» 
tion ne lui repréfentoît que des objets agréa-# 
blés , un vieillard vénérable environné de lU"* 
xaîère lui apparut en fonge , & w l'abordant : 
Tu as fait aujourd'hui , lui dit- il , une largejft 
dt grandes femmes ^& tu as éj^uifé un riche tré^ 
for en aumônes. Cette aSion mérite ricompenfe s 
4tm4iin , dès que U foltil fer^ levé , n^mte à 
cheval , & prens ta route yerf le leuam , m 
trouveras de ce coté ^ là , un tréfer proportionné 
à la haute dignité que tu poffidee > & io^ee ce 

^^r I Je (éumoncfi qw tu ilesftmî tck grandeta^ 
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à un degré fi fublime , qii*ellè arrivera jufqi! axtiè 
<ieux. Dâbchelim fe réveilla à cette bonne nou- 
velle 5 & , le cœur rempli de joie , il fit fa priè- 
re 5 comme il avoit coutume de la faire tous 
les matins , & remercia dieu de la faveur qu'il 
yenoit de recevoir. 

Dabchelim eut à peine achevé fa prière y 
qu'on lui ariiena un cheval richement enharna- ■ 
ché , félon Tordre qu'il en avoit donné en fe 
levant ; en même-tems il mit le pîé dans Té- 
trier , & prit le chemin qui lui avoit été mar- 
qué. Lorfqu*iI fut en pleine campagne , il je- 
toit les yeux de tous les côtés , & cherchoit 
s'il n'appercevroit rien qui eût rapport à ce qui 
lui avoit été prédit la nuit précédente. 

G)mme il côtoyoit une haute montagne , il 
tpperçut l'ouverture d'une grotte peu éloignée 
du chemin , où un bon vieillard , qui y vivoit 
retiré du monde , étoit affis. Il eut envie de 
s'entretenir avec lui , & détourna fon cheval 
pour aller à la grotte. Dès que le vieillard s'ap- 
perçut du deflèin de Dabchelim , il fe leva & 
alla au-devant de lui : O vous , lui dit-il , l'oeil 
de mon cceur , à qui dieu a donné l'empire du 
inonde , cette demeure eft à vous , mettez pié 
à terre & prenez la peine d'y entrer. 

Lorfque Dabchelim fut defcendu de cheval , 
Se iju'il fe fut aflSs ^ le vieillard reprit la parol^r 
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tîn ces termes : Sire , quoique la chétive retrai* 
te d'un miférable accoutumé à foufïrir, foit 
fort méprifable en comparaifon du palais écla^ 
tant d*or & d'azUr qui fert d*afyle à votre ma* 
jefté ; cependant les anciens monarques , vos 
prédécefleurs , ont daigne quelquefois honorer 
les folitaires de leur préfence , & leur ont don- 
né des témoignages de leur confidération , D*é^ 
tant portés à le faire que par leur bon natu* 
rel & leurs inclinations louables , qui ne les 
iiiflinguoient pas moins des autres hommes , 
que leur puiflance ; d'ailleurs il n*eft pas indigne 
des grands de vifiter les pauvres , puifque Sa«- 
lomon , ce roi H puifTant ^ daigna jeter les yeux 
fur la fourmi. 

Dabchelim fatisfait du compliment du vieil- 
lard, lui témoigna le défir qu'il âvoit d*être 
fpn ami y & de trouver ToccaHon de l'obliger», 
U lui marqua auffi que, malgré la gloire & Té- 
d^t qui Tenvironnoient , il ne laiffoit pas d*a* 
voir befoin du («cours de fes prières. 

Après un entretien de quelques momens ^ 
comme le vieillard vit que Dabchelim «Ce dif« 
|K)foit à remonter k cheval, &c à paftV outre ï 
^e , lui djit41 ., quoiquîup ipmvt^ fpUçaire tel 
que moi ne paroifle pas avoir de quoi regret 
tm hôte du rang dÊ» votre majefié félon (où mé* 

V^$ y^k noan^iQius mettre à k^ pié$ ce gui 
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fis trouve en cette grotte* C*eft , ûte , utt tf é-*' 
for très-confiderable ett or & en argent , eir 
pierreries & autres chofes précieufes que mon 
père m*a laifTé en mourant* Je ne me fuis pas 
mis en peine d*en profiter , parce que je fuis^ 
fufiifamffltnt content & fatisfait du tréfor de la 
(bbriété , qui me fuffit pour le bien de mon 
ame , avec une entière réfignation à dieu* Ainff, 
comme jf^ai trouvé mon repos dans la vie que' 
Yzi embrasée , & que j'aî renoncé à toutes le« 
grandeurs du monde , fi votre majefté veut" 
bien accepter le préfent que je lui fais , elle 
peut feire enlever tout ce qui fe trouvera en- 
foui dans cette grotte ; ce (era de quoi aug- 
menter fes tréfors , & fubvenir aux befoins de' 
ietf <f atSv 

' A ce dîfcours , Dabchelîm crut voir Tac* 
complifl[èment de fon fonge ; la joie qu^il^ en 
rcffentit rengagea à en faire le récit au vieil- 
lard , &. Fefpérance qu'il avoît de le voir réa- 
lifer. Sire 5 reprit le folîtaîre, peut-être que le' 
tréfor rfèft pas convenable à la grandeur de 
Tôtve ^najefté ; mais elle ne doit pas le refufer^' 
jfoifque <:*eft dieu qui le hiî envoie , & que 
V^n ne doit rien rejeter de ce qeî vient de f» 
part. * 

- Dab^hetiffl commanda aùffirôt que Ton tnitr 
If^ ffiMk à FiaeuTrc , & ceux-q;trt-5'y ettt^ayjè^ 
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*ent ne travaillèrent pas long-tems , fans dé- 
couvrir l'ouverture du tréfor , d*oà ils tirèrent 
tout ce qui s*y trouva , & rapportèrent devant 
lui. Outre un grand nombre de couronnes , 
ëë bagues , de joyaux , de bijoux ^ de pendant 
d'oreilles , de fils de perles , il y avoit deS 
coiTres d*or maffif , renfermant quantité de vaif^ 
(felle d*or & d'argent* Dabchelim fit ouvrît 
ces cofires , il y vit une quantité prodigieufô 
de perles , d^éméraudes , de rubis ^ de diamant 
& autres pierres précieufes d*un prix îneftima- 
ble. Parmi tous ces coffres , il S'en trouva uil 
remarquable par les pierreries dont il étoit en^ 
f ichi , par les barres dont il étoit renforcé , 8t 
pz^ un cadenas d'émail qui le fermôit. Mais il 
n*y avoit point de clef , & on ne ta trouva 
pas , quelque recherche que Ton fît dans lei 
'autres coftes* 

Cette difficulté piqtla là curîofîté de Dabche- 
lim , qui fouhaita plus ardemment encore dé 
Voir ce qui étoit renfermé dans ce coffre. Il 
flépécha des officiers , avec ordre de faire Ve- 
inir en diligence , non pas ûrt , mais plufieurs 
ferrurief s. ïl fût obéi promptement , & , le ca- 
denas rompu , Ton trouva dans ce coffre , une 
taffette enrichie de pierreries , cfans laquelle étoit 
fene boëte d'or ,' d'un travail admirable & d'une 
.Itèî-freile foftmc } Dal&fheÙm la prit , & , eii 
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rouvrant , il y trouva un morcçaii d*étoffe ddl 
Cbîe blanche , fur lequel étoient écrits des ca-^ 
raâères fyriaques. Il en fut étonné , & deman- 
da ce que ce pouvoit être» Quelques-uns di- 
rent que c'étoit lé nom de celui à qui le tréfoJî 
avoit appartenu , d'autres que c'étoit un talif- 
man , qui y avoit été renfermé pour fa con- 
fervation , & autres chofes femblables. Quand 
chacun eut dit ce qu'il en penfoit : Quoi qulï 
çn foit , dit Dabchelim , il s'agit de lire, ces 
çaradères , & je veux abfolument favoir ce 
qu'ils contiennent. Mais de tous ceux qui 
e.toîent près de fa perfonne , aucun ne s'étant 
trouvé capable de fatisfalre fa curiofité , il or- 
donna qu'on allât lui chercher . quelqu'un qui 
pût lui expliquer ce que ces caraftères Cgnî- 
poient. On découvrit avec peine un philofophe 
très-favant & très-verfé dans les langues étran- 
gères , qu'on lui amena. Dabchelim le reçut 
avec beaucoup d'honneur , & lui préfentant to 
inorceau d'étoffe : Je vous ai fait venir , lui dit? 
il, pour que vous. me donniez l'interprétatioa 
de cette écriture , qui contient apparemment 
des chofes qui me feront plaiCr. Le philofo- 
phe , après avoir lu avec attention ce que ceÇ 
écrit contenoit , s'adrefla au fultan : Sire , luj 
dit-il l ceci eft un tréfor pjus conlidérable quo 
iious les autres ^ par rapport aux bpn^ confeils^ 
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ta VJtx- avis utiles qui>y font contenus ; en voicS 
nnterprécation fidèle* 

Tejiament du roi Bôu/chenki 

■-..'■" . ' 

. ' . * . .* . . 

Moi ^ Houfchenk , qui fuis maître <iu mon« 

Se y je mets ces richefles ea dépôt dans C9 

lieu , pour le grand & puiflfant empereur des 

Indes , Dabchelim ^ fur la connoiflànce que 

j*aî , par révélation , qu'elles lui font deftinées» 

JEt avec cet or ^ cet argent & ces joyaux , j'aî 

feît enfermer ce teftament en forme d*inftruc- 

tioii , afin qu'il en faffe fon profit lors de la 

découverte de ce tréfon 

II fera averti que ce n*eft pas avoir l*e(prît 

jûfte , que de fe lailfer éblouir par Téclat de 

l'or Se dés pierreries ; c*eft au contraire une 

grpflîèrctc manifefte de fe laîfler fécjuire par le 

l>rillant de ces fortes de chofes ; femblables aux 

jnarchandifes de vil prix , qui (e gâtent à forç0 

de palier a une' main dans l'autre , & à ces fa^ 

ixieufes courtifannes qui changent de galant 

toutes les nuits. Quelle implicite de recher- 

cKer les. biens & les grandeurs de ce. monde 

avec tant d'empreflemelit ! Qui font ceux quï 

en ont joui tranquillement ^ pour efpérer que 

nous puiflîons avoir le. inême .avantage ? Ce 

j^onde tèfremble à un os fans moële , bc c'eft; 
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Utie demexDfe où l'on ne doit pas attendre de 
fureté. Ce teftament cft toute autre chofe ;' 
c'eft le fondement & la bafe de Tadminifiration 
dés états , & la véritable règle félon laquelle 
Tédifice d*un empire doit être élevé. Si ce f^ge 
empereur emploie ces inftruâions pour fe bien 
gouverner , fon règne fera ferme & durable ^ 
6c la renommée de fes belles aâions fera glo- 
fieufement portée & continuée jufqu*à la fin 
des fiècles. Les monarques qui les méprife- 
font , & qui fe gouverneront autrement qiiè 
ce qu'elles prefcriveht , doivent s'attendrie que 
leur empire s'ébranlera infailliblement , & tom- 
bera en ruine fans reflburce. Ces inftruâions 
font comprifes en quatorze articles , que voici ; 
i^. Le monarque n'écoutera pas les rapports 
qu'on lui fera contre ceux qu'il aura une fois 
admis .& élevés au nombre de fes cojifeillers ^ 
parce que celui qui eft une fois entré dans là 
faveur d'un fultan , eft auflitôt en but à l'envié 
de ceux qui font dans la même faveur. Ces en* 
vieux n^>nt pas plutôt remarqué que le fultari 
s'eft confirmé dans les bonnes intention^ qu'il 
B pour lui ^ & qu'il le comble de fes bienfaits^ 
iju'ils employent toutes les rufes poflîblès , 8c 
tous les difcours flatteurs dont ils peuvent s*a- 
yifer , pour le détruire dans, fon efprit , & 

i&ire enfocte 5[u'il n'ait plus la xnçme confîd^^ 



tl^\i6h y & qu^il cKabge (a bienVeillahce eh haU 
^ 9 & fei bienfaits eh mauvais traitemehs. 

2^% n ne foufirira |>as les médifans ni lei 
taldmhiateuts près de fa perfonhe ^ parce qu'ili 
ne iônt propres qu'à taufer le trouble & la 
féditioYK II ne doit paS h^fiter de mettre le 
glaive ^ u(age ^ pour faire périir lé premieé 
qu*il cohhoîtra être de ce hohibre ^ aifih d'é- 
teindre 9 ^% (bh Origine , le feu qui pourroit 
S^allumel* & faire de grahds taVages dans fet 
états^ Et il doit fe fouvehilÈ' qu^il n^y a pai 
d'autte reinède au feu qui menace de cohfuf 
mer les mortels » que de réteindte» 

5^« Il ehtretiendrà la bohhe ihtelllgencé en^: 
tre les miniftres & les principaux feigoeufs Ht 
(es états ^ parce que les affaires importantes ne 
peuvent téuflir que par leuf bt>nne union , ait 
particulièrement les grandes conquêtes. De met 
me qfu^une patfaite beauté peut donner de Ta- 
mour à tout le monde ^ de ïn^e aufli unà 
parfaite uiiioii eft capable de conquérif l'uni- 
vers% 

4^% n ne fe laiiàera pals fédUite par le^ àt^ 
kors trompeurs » hi pair les Batteries ihtétefl^^ 
& di(fimuléeS de fes eiàhemlsk Quelqu^amitié & 
guelqu^apparehte de fôutniAion qu'il ren^àfquo 
^ eu^ » quHl pi*enhe tdujours Tes précautlohs^ 
jk n^ajoute pas foi îi^ketteot à toutes leurs 
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proteflatîons de bonne intelligence , qui D*eft 

pas plus polîibïe > qi?il eîl vrai qu*îl y ait urt 

griffon , ou que Ton ait trouvé ïa pierre phi- 

lofophale* Eh fait de politique , jamais un en- 

' nemi ne devient ami , & jamais Ton ne voit 

iriea de Ùl . part qui annonte une parfaire union. 

y^. Lorfqu'aprîis beaucoup de peines & de 

Jravaux , il fera venu à bout de fes defleins 

îpar de grandes conquêtes ^ il ne doit tien né-^ 

gliger pour les conferver , & pour empêcher 

qu'elles ne lui échappent par fa faute; car une 

flèche une fois décochée , ne revient plus à U 

inain, quand même par dépit. Ton mangeroit 

. A belles dents le poing qui Ta lâchée. 

6\ Il n'agira pas avec précipitation dans les 
^affaires qu'il entreprendra; il en examinera & 
pefera bien toutes les circonftances , parce que 
. la patience & le tems produlfent des avantages 
infinis, au lieu que la précipitation caufe foû^ 
VWnt des malbeurs difficiles à réparer. Qull ne 
falïe donc Tien , qu*après y aVoir mûrement 
T^éçhi. On peut faire ce qui tf eft pas fait ; 
mais le repentir* eft vain , lorfque la faute Iju^on 
a £iite eu irréparable. 

r. Jamais il n'abandonnera les rênes de là 
, ... , ^' 

prudence^ & dans le cas où fes eniieihiis iô 
j[îgueroient pour venir l'âttâquer, s*3 entrevoit 

le' moindre itcata|;êmé' ^0% ife délivrer du ^^ 



'%^r eh' difSmulant , & en aflfeâant le. phis grande 
défir de vivre en paix avec eux ^ qu'il n'héfite 
pas d'embraflèr ce parti» Un: femblable. détoue 
tient tieu de bataiHe. gagnée , &. c'efi uiy trait 
de fagefle d'éviter & de faire ainfî avorter leuis 
defleins» L'on peut ^ par adreiCb, difent Jes.fa*^ 
ges y fe fouftraire à la méchanceté de (es ennCff 
mis» 

8^ Qui! ait pour maxime^ de ne fe croicéi 
jamais en sûreté parmi les envieux ,. ni d'ajou^ 
ter foi à leurs adulations. » ni à leurs flatteries* 
Lorfque Tenvie eft enracinée dans le ceeur des 
hommes , elle eft fouvent la fburce de bien des 
crimes» 

p^'. Il fera toupurs prêt a pardonner , & net 
mortifiera pas même (es courtifans , pour des 
fautes légères» H eft glorieux pour un prince 
d'être clément envers fés fujets i & ce n'ei): 
que lorfque les crimes intéreifent fa. perfonne 
.ou l'état ^ qu'il doit fe réfoudre > non fans fe^ 
gret ^ à employer toute la. rigueur des Ibix pouf 
punir les coupables^ Ua roi doit craTndri» de 
£iivre les premiers mouvemens de fa colère à 
l'égard de ceux, qui , par* un. aJwis de leur rang 
& de leur crédit , auroient fomenté des trou- 
bles y car fouvent ua fojuveraia peut ramener^ 
par la douceur , ces iltufbes criminels à leus^ 
idkvoiTj^ & les rendre, les plus fidèles de fesi^ 
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tujets. Ne précipitez pas, difent les fages^ danS 
le premier mouvement de votre colère ^ ceux 
que votre main bienfaifante a élevés. 

IO^ Qu'il ne fafTe de mat ni de tort à per« 
fonne , afin que l'on en ufe de méàie envers 
iuî i le mal ^ félon le proverbe , eft la récom«* 
^enfe du mal. Qu'il répande plutôt fes bienfaits 
& fes largeffes, afin qu'on lui rende le bien 
pour le bien. Si l'on fait du bien , Ton reçoit 
éix bien en récompenfe; fi Ton fait du mal^ 
6n reçoit- ordinairement un plus grand maU 
Souvent Ton vit dans l'ignorance du bien & du 
ftial; ui^ jouf arrive, cependant, que l'on rend 
compte du bien & du mal que Ton a fait. 

X i^« Qu'il n'>entre pas dans les affaires , qui 
tb regardent ni fa perfonne , ni fon caraâère » 
èi fes états. Mille gens , pt>ur avoir entrepria 
de fe mélêr de$ affaires qui ne les touchoient 
Jiaà , non - feulement n'y ont pas réuffi , mais 
xâéme ont reûenti un très grand dommage dans 
îeurs prppteis affaires. Un corbeau pour avoir 
voulu apprendre à toarciicff comme la perdrix, 
ne vint pas à bout de ce qu'il prétendoit; il 
•ublia mcme la manière de marcher qui lui 
étoit naturelle, 

12^ Qu'il joigne un ceeur doux à fes autres 
perfeftions : un cœur doux & afiàble eft capa- 
IH^ de gagner tout le monde* La douceur &xk 



^fim à^affet qu^un fabre de fin acier. Efie eS 
4P1US propre à vaincre & foumettre , que cent 
wcméts jointes enfemble. 
. 1^^. Lorfqull aura à fa cour des niiniftres 
sûrs & fidèles » il fe gardera d'y admettre dm 
fourbes & des féditieux. Quand les miniftres 
ibnt une fois tels qu'on peut les fouhaiter » les 
fecrets de Tétat ne font pas expofés aux fur- 
prifes des mal-rintentionnés j & les peuples font 
à couvert. Mais, fi les miniftres ont de mé- 
chantes intentions ^ il peitt arriver qu'eo les 
jécoutant, le prince faffe périr un innocent, & 
cela peut lui attirer quelque/ malheur imprévu» 
j^*^. Les affliâions & les revers de fortunç 
lie doivent caufer aucun changement , ni dan^ 
ù conduite , ni dans la grandeur de fon cour 
rage. Il confidèrera que le (âge eft toujours dans 
les travaux ; mais qu'il les foufire patiemment^ 
& qu'il n'eft pas ébranlé de voir l'infenfé dans 
les plaifirs & dans les délices. Qu'il fe con^l^ 
de la fermeté du lion dans les chaînes l & qu'i) 
fe foucie peu que le renard ait la liberté de 
faire fa retrûte dans ^es palais ruinés. Il doit^ 
ei^n , être perfuadé que l'on n'arrive à la fé* 
licite parfaite, que par une gr&ce pardculièret 
4'ei^haut , ic que Ton ne tire aucun avantage 
de toutes les grandeurs du nionde , fans Je ffrn 
cours. du ciel. La félicité. ne s'acquiert dans 1§ 
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vie , m par la fclence , ni par les arts. EÎIè 
confîfte en une foumiffion très-étroite aux dé- 
crets de la divine providence* 

Chacun de ces quatorze préceptes a rapport 
i une hlftoire fîirprenante & merveilieufe : fi 
le grand raï défîre d'entendre ces hiftçires » 
il faut qu'il aille à la montagne de Tile de Sa- 
>andib , où le premier des hommes vint dii pa* 
Tadis terreftre fur la terre. Il y trouvera aulfi 
la folution de toutes ces difficultés ^ & les quef* 
tions qu'il pourra faire lui feront expliquées. 

L'écrit finiflbit en cet endroit, & le philo- 
fophe en achevant, le remit entre les mains 
de Dabchelim. Ce monarque le reprit avec 
beaucoup de refpeâ, comme un préfervatif 
iqa^il étoit réfolu de porter fur lui , attaché au 
brai , ou pendu au cou. Il embraflà le philo- 
fophe , pour lui marquer fa fatisfaâion : Fat 
la leâure que je viens d'entendre , lui dit*il , 
^e connois que ce tréfor ne m'a pas été indi- 
qué feulement pour l'or, ni pour l'argent qui 
le compofent ; mais pour les corifeib fi utiles 
qui y étoient cachés. Avec la grâce de dieu, 
)e n'ai pas lieu de défîrer plus de richefle» 
que j'en pofsède. Je me contente des avis fa- 
lutaires que renferme cet écrit , que j'eftîme 
plus que tous les tréfors du monde ; }e donna 
itiéme tout le refte aux pauvres de bon cœuc t 
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<eri 'aâîon de grâces à dieu , tant pour le foula*' 
gement que Tame du roi Houfchenk pourra en 
r'ecevoir, que pour le mérite qui peut en retom« 
het fur ma perfonne. 

En méme-tems , Dabchellm fit faire la dis- 
tribution de toutes les richeilês contenues dans 
ce tréfor, & par ce moyen après qu'il fe fut 
délivré de l'inquiétude qu'elles auroient pu lui 
caufer , il retourna à fa capitale , & rentra dans 
ion palais ^ où il paila la nuit, Tefprit occupé 
du voyage à la montagne de Sarandib , dans 
rimpatience où il étoit de voir la fin d'^ne 
découverte fi heureufe. > 

Le lendemain dès que le foleil eut commencé 
là répandre fes rayons fur lafurface de laterre^ 
il envoya chercher deux de fes vifirs, qu'il 
confidéroit le plus , & qui avoient toute fa coOf 
fiance , il les reçut avec les témoignages de b 
plus parfaite fatisfaâion , & leur tint ce langage: 
Depuis l'aventure d'hier j'éprouve le plus viC 
défir d'aller à l'ile de Sarandib 5 & je fens qu'il 
me feroit impoflible de ne le pas fatisfaire ; mais 
avant tout , je ferois bien-aife de favoir votre 
fentiment touchant mon deifein. Il y a long-tem$ 
que je me fers avantageufement de vos confeils 
pour réfoudre les plus grandes difficultés ^ Se 
que je me repofe fur votre capacité 3 de Tad-^ 

fûmftratii^iil de non effi^w » tant pour ce gti^ 



«garde fa sûreté , que pour ce qui concerna 
9ie$ finances ; j*efpère qu'aujourd'hui vous vou- 
drez bien m'aider <le vos lumières fur cette 
entreprife , afin que je puifTe pren<ire une réfo-- 
lution conforme à vos avis , étant perfuadé d aii-^ 
leurs , qu'on ne doit rien entreprendre d'impor- 
tant, fans en foumettre la caufe aux réflexions 
ide gens fages & éclairés. 

Les deux viCrs répondirent unanimement que 
cette affaire étoit d'une ai&z grande importan-^ 
ce , pour mériter que l'on y fît de férieufes 
réflexions ; & que comme elles ne pouvoient 
être l'ouvrage d'un moment , ils le fupplioient de 
leur accorder ce jour là & la nuit fuivante pour 
y penfer , & que le lendemain matin ils auroient 
l'honneur de communiquer à fa majeflé le fruit 
dé leur examen. Dabchelim leur accorda ce 
délai. Le lendemain les deux vifirs retournè- 
rent à l'heure marquée , prirent leur place ordî- 
haire, & attendirent que Dabdielim leur ordon- 
nât de parler. Le grand- vifir qui eut ordre de 
commencer le premier » mit le genouil en terre ^ 
& après la prière ordinaire pour la profpérité 
de fa majeflé , il commença ainfi fon difcours s 

Puîlïânt & jufte monarque , l'avis de votre 
éfclave touchant 4e voyage que votre majeft^ 
fe prctpofe, eft , qu'à la vérité , il paroît qu'elle 
^ra q^uel^'avantage d^ Veattej^wkem Mm.^ 



|e ne puis me difpenfer de lui remontrer qu'elle 
aura de terribles fatigues à eiOfuyer dans les che* 
mins ; & elle doit être aiTurée qu'elle n'aura ni 
plaifîr ni repos , tant qu'elle fera obligée d'être 
en marche; elle fera au contraire expofée k 
fouffirir les plus grandes incommodités. D'ail"* 
leurr votre majefté n'ignore pas le proverbe qui 
compare les peines qu^éprouve un voyageur ^ 
aux tourmeos que l'on endure dans l'enfer. Si 
Ja prunelle fait le plus bel ornement de l'oeil » 
c'eft qu'elle ne fort jamais de fon orbite, au 
lieu que les larmes qui en tombent font fou- 
lées aux pies. Ainfî confidérant l'état de peines 
-& de &tigues qu'éprouve Un voyageur , avec 
les douceurs du repos que goûtent ceux qm 
Ht fixent dans le même lieu ; il eft plus fage dt 
^ouir avec modération des biens préfens , quels 
qu'ils foient, que de courir après un fantôme 
de bonheur que notre imagination , toujours 
.«cceiCble à l'illuOon , nous peint fous les traits 
les plus féduifans ^ mais dont l'expérience a 
feule le droit de nous détromper. C'eft poue 
s'y être trop légèrement livré, qu'un pigeon 
éprouva le malheur trop ordinaire à ceux qui 
n'ont pour guides que leurs paffions. Dabchcj- 
lim Interrompit le grand-viCr en cet endroit «, 
-te le chargea de lui faire le récit de cettà 

^Yeature ; h vlfir le .^tîsfiit eo ces tenues ; 
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LES DEUX PIGEONS, 

FABLE. 

Ueux pigeons s'aimoient au point de n'â^ 
voir que le même nid pour demeure , & I^ 
provifion de grains & d'eau qu'ils y avoient en 
abo|jdance, leur faifoit préférer ce genre de 
vie retirée , à toutes les délices du monde ^ 
qu'une réfolutîon réfléchie & appuyée fur de 
puifians motifs de retraite, les avoit détermi^ 
nés à abandonner. L'un fe nommoit Bazendeh^ 
& l'autre Nevazendeh. Unis par le caradère 
& les mêmes inclinations y ils pafîbieht des jours 
heureux;' chaque aurore voyoit croître leur 
, amour , & étoit le témoin du ferment qu'ils fe 
faifoient mutullement de ne fe féparer jamais;» 
Cependant le tems , qui détruit tout , parut 
être jaloux de la durée d'une union fi intime^ 
& leur apprit qu'il faut fe défier des réfolutions. 
les plus fermes. Bientôt fuccédèrent à l'amitié la. 
plus tendre , l'indifférence & le dégoût de n'ha- 
biter toujours que le même lieu. Ces idées 
long-tems combattues, mais fans fuccès, for-- 
cèrent enfin Bazendeh, à déclarer à fon aon 
:1e fujet de fa mélancolie : Ma chère ame > luî 
dit-il 9 prét^ndons-npus palTer toute notre vin- 
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^ns ce nid comme dans une prifon? pofur moi, 
je ne puis vous cacher que j*ai le plus vif déGc 
de voyager y & de voir un peu le monde. Je 
conçois qu'en le f;|ifant , je verrai beaucoup de^ 
chofes extraordinaires qui , en m'inftruifant , md; 
procureront de Texpérienc^ X^e fabre n'eft pas 
deftiné à refier dans le fourreau, mais pour 
9gir dans . les combats $ & la plume ne met pas 
au jour taat de \>^\\ts productions d'efprit ea 
demeurant dans Ton étui, mais en faifant fon 
chemin fur le papier. Le ciel qui eft.toujours^ 
eti mouvement, eft à Tendroit le plus élevé 
de Vuniv^rs ; la tei>ire qui efi dans un repos 
continuel , eft foulée aux pies des hommes & 
des animaux. Çeft dans les vpyages enfin que 
Von ^înftruit ^r §c .^ue Ton acquiert de Thon-s 

■ 

çeur, de^ ricbefl§s &. de -la vertq, 
,. Nîçvazendéh; n*étpit ; nullement touché de I21 
pdSkOia qui obligeait - Bazendeh à lu^ tenir cq 
langage: Cher ^;inféparableBazendeh> reprit- 
2I« il m'ejQ: alGé; de. juger par ce que vous m^ 
dites y que votui .n*ayez pas éprouyé les peinei( 
que Ton fouffre d^n$ Jes voyages , oi^ les fa^i-r 
gaescq[u*il faùtei&yer dans les pays étrangers^ 
&. vous ignorez fans xipute la maxime irès-vé- 

■ 

{îtôbtle » qui dk qi^e bs voyages ne Ibnt femés 
^ue d*afilij^\mfi. âç 4q chagrins .inévitables ; & 
|Um gtttte gi«vpQrts^$4ç ia féj^arat^on d'avec 



ce que Ton aime , ( je luppofe que vous étel 
dans le même cas ) afieâe le coeur & ôte touta 
efpèce de repos» Le beau plaifir de fe trouvée 
i la fin de chaque journée ^ Air le bord d^ua 
chemin , faid de crainte & de frayeur ! '* 

Je ne nie pas ^ repartit Ba^endeh ^ que l*o« 
. ne fouffre en voyageant j il y a de la fatîgu* 
à efTuyer ^ j'en conviens ) mais on en eft bien 
técompenfé par le plaiiîr que Ton a de paflèt de 
{province en province ^ & de voir tous les jouri 
quelque chofe de nouveau & d'eictraordinaire^ 
On fe fait à la fatigue , & pendant que Ton eft 
cccupé des chofes que Ton remarque , on «A 
peu feniîble à ce que Ton foufire* 
^ A la bonne heure , reprît Nevazendeh , voyîN 
get par le ntionde , voyeî-^a toutes les beau«^ 
tés ; mais que ce foit en la compagnie de vot 
ftmis» On ne peut goûter de vrai plaifîr, même 
en voyant les plus beaux objets , lorfquW eft 
éloigné de fes amis intiines » & de fes pareils i 
t^eft abfolument ce qui ne peut pas étre« Ceff 
tofli ce qui a i&it dire que la fépsu-ation d'aveo 
fes amis / eft une Image de l'enfer» Mais^ ^ ¥01^ 
peut encore dire avec plus de raifon , que Teuf 
fer eft Timage de tout ce que fait fou£fîir Tab^ 
ience. Aittfi 9 puifque par h grâce de dieu^ 
vous avez de quoi vivre largement , 8c une dej» 
fleure commode, -coaiemet^^votu 4»- V(Ma:f 



bonheor : ne vous abandonnez pas fi facilement 
à une paflion mal riglée , qui vous entraine ^ 
& demeurez dans Tétat où vous êtes. 

La penfée de notre féparation , répliqua Ba^ 
zendeh, ne doit pas fi fort vous alarmer, /L*oa 
^ouve des amis autant que Ton veut , & l'oit 
n'en a pas fitôt perdu un^ qu'il eft aifé d'en 
retrouver un autre. Vous avez fans doute en-- 
tendu c6 qu'un poëte dit là-de(Ius, en ce fensi 
Ne vous attachez pas trop à aucun ami ni ) 
aucun pays ; les hommes font en fi grand nom«^ 
t>re qu'il n'en manque pas , & la terre & iM 
iner font d'une vafte étendue. Si ce raifoime^ 
ment ne vous fatisfait pas , prenez la chofe à*ui4 
autre fens , de confidérez que l'abfence n'efl: paf 
(acheufe à un point ^ qu'elle n'ait encore fei 
douceurs ; & que les plaifirs de l'amitié ^ lit 
même de l'amour , 4es plus fatisfaifans ^ ne fon< 
pas tous renfermés dans la poiTelfion de ce quoi 
Ton aime« 

• A ce difcours , Nevazendeh s^écria , Ah Bîh- 
tendeh ! vous trouverez des amis en voya«^ 
géant , jeTâvoue , -mais ce ferontvdi^s amis paft 
iagers , & ils ne feront amis qu'autant de (eml 
nue vous ferez eiïfemble. Je vois bien pouM 
^uoî vous vous obftineZ fi tfort i vouloir ^oya** 
^er, fur (^uelqti^parénce de jilaifir & de &* 
t^sfaâion^^ ^ue^wUs ^sûV^voyezi ç'^ft que^roilll 
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n'avez pas encore fenti ce qu'il en coûte pouf' 
(e féparer d'un véritable ami. Je ne puis m'em- 
pêcher de vous -répéter , que rieti au moode 
n'eft plus fâcheux que d'abandonner Ton pays 
& fes aniis ; & que fans parler de la difficulté 
des chemins , l'on $'expofe à mille accidens & 
è mille dangers. Rendez-vous donc aux vœux 
d'un ami qui vous chérit, & qui veut vous évitée 
lâ^ repentir que vous caufera infailliblement l'exé^ 
cution d'un delTein dont FiiTue ne peut que vous 
être funeûe. 

I Cela palTe votre connoiilànce , interrompît: 
Sazendeh; ceflez de me parler davantage des 
peihes & des fatigues que l'on foufifre dans les 
yoyages. Il faut les avoir efluyées y pour favoiC: 
te que c'eft quç de vivre , & pour acquérir un 
dfprit mûr. Ne fayez-vous pas que. la viandi^ 
çfvitgTLe fe cuit qu'à force d'être tournée & 
retournée devant le feu ? 

Je vois bien , dit encore Nevazendeh , que 
.vous êtes réfblu /de vous éloigner de^ moi , & 
que la confidér^tipn d'une amitié au^ ancienne 
/que la notre ^a'eft pas capable d^ vou$ ai-rê- 
ger» Vous devriez cependant écouter le confeil 
4'un-4rage , qui dit qu'il ne faut jamais fe déta^ 
cher d'un vieil ami, ppur fe donner au premier 
»yenu , dont on ne fe trouve jaipa^, bien.Mais^ 
^OHs^youlç;6,yok d^autt^ ^g^s^ pouç fuiyr^ 

/la 
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la maxime penicîeufe de ceux qui fe flattent ^ 
& difent que chaque nouveauté a fa douceur 
& Ton plaîfir particulier. Puifqu'il n*eft pas pof- 
iîble que les confeils que je vous<ionne avec tant 
de chaleur , échauffent la froideur de votre cœur 
infenfible , il eft inutile de vous parler davan- 
tage. Souvenez - vous feulement de ce que je 
vous prédis, que la fin de votre voyage ne 
fera pas heureufe , que vous Vous repentirez de 
l'avoir entrepris ^ & , ce qiji m'afflige le plus ^ 
que votre repentir fera accompagné de chagrixv 
& de mortifications très-fen(ibles« 

La conteftation finit en cet endroit; les 
Sdeux pigeons s'embfâfsèrent & versèrent des 
larmes en fe difant adieu , & Bazendeh fe fépanr 
& partit. En ce moment, Nevazendeh , les 
yeux baignés de larmes , ne put s'empéchèr de 
dire i Mon ami s'éloigne de moi , en me don«« 
nant le coup 4e la mort« Tout le monde re^ 
doute la nuit de la mort , & moi j'abhorre le 
jour d'un départ, ^ 

Bazendeh , qui n'étolt pas encore afièz élot- 
<gné pour ne pas entendre ces paroles , n'en fut 
•pas plus touché que des confeils qu'il n'avoit 
:pas voulu écouter. Il prit fon vol y & s'éloigna 
«n s'élevant dans l'air. Il vola Icmg-tems par 
d'agréables campagnes qui le divertirent ; Se 
yers la fin du jour ^ U aUa fe pofer dans un 
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jardin qui étoit à Tabri d'une haute montagtle^ 
dont la verdure y les eaux & rémail d'une gran* 
lie variété de fleurs 5 faifaîent un fpeâade ad-^ 
mirable^ Cela lui plut extrêmement ^ & il ad' 
mira le tout dans le détail avec beaucoup de 
fatisfaâion* Après que le foleil fut^ couché , 
lorfque les ténèbres commencèrent d'obrcurcir 
rhorifon , il fe pofa fur un des plus beaux ar-* 
très du jardin, quifembloit être une greffe du 
Toba ( I ) du paradis ti&rreftre , dans rintçntioo 
4'y paiT^r la nuit tranquillement. Mais il eut à 
peine le ten\s de fe remettre de la fatigue, du 
C/bemin ^u*il venoit de faire , qu'un v^nt im- 
ipétueux couvrit toyt-à-coup de nu^és épais > 
l'air qui étoit auparavant fort ferein» Le^ écbirS 
J^ le tonnerre qui fjiiviijeat > interrompirent 1^ 
yiepos dont Tunivers conainençoit d« jouir ; & 
JBazendeh effrayé du bruit » & de voir l'air lout 
»n fèu 9 fut encore .aflàilli d'une grofle. gtêie ^ 
iie fort^ que lain de dormir , il étoit fort ienn- 
fcarrraffé de fa contenance ,..pour fe garaotar 
;4àu dangjçr où il étoit* Il . chahgeoit de place à 
.chaque .montent :, pour fe faire un abri des 
ibranch^s ou des feuilles «contre la grêle & ta 
pluk. 'Cela ne lui fervoit prefque de rien , ^ 
l'or^g^ augmeintôit ' toujours avec un. vent vé- 
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h^iti&tt 9 & -^^ne pluie fî forte , qu^<:lle (embtoit 
menacer d^un fécond déluge. Il efluya tout ce 
mauvais tems qui continua jufqu'au matin. Au 
plus fort d'un tems fî fâcheux , il rappela, foa 
nid en fa mémoire , & il regretta la compagnie 
de.fon ami Nevazendeh. Âh ! difoit il avec ^e 
profonds foupirs , fi j*avois cru devoir tant 
fouffrir en me fépàrant d'avec vous , jamais jjs 
ne m'en ferois éloigné d'un feul moment. 

La nuit diiparut enfin y & dès qu'il fut jour.^ 
JBazendeh reprit fon vol ^ mais il étoit incer- 
-tain s'il retourneroit à fa demeure , ou s'il pour- 
fuivroit fon voyage. Il ne s'étoit pas encore 
déterminé , lorf^u'il apperçut un Ëiucon ^ qui 
^ cherchant fa proie » avOit déjà jeté l'œil fur 
lui , & tencoit l'air d'une vîteile & d'une force 
incroyable pour le failir entre fes grifiès , doiit 
il étoit auÛi fur que û elles eulTent ét4 de fer. 

A cet objet , il feroit difficile d'exprimer de 
cruelle frayeur Eazenceh fut firappé. Il ne Ur 
-voit plus où il en étoit ; toute grande qu'étoft 
.adQrs la lumière du jour , fes yeux xïq voyoïc^t 
é^VLQ des ténèbres ^ & il lui fembloit que le 
monde étoit une prifon pour lui : les forces lui 
jmanquoient enfin , &c , il trembloit comme ja 
feuille 9 tant il craignoit de perdre la vie. Ep, 
jt&t , p^rmi les tbiDles p^feaux p c'efl un ter- 
jkji^ie . egiL^ai^as ^ c^ue û'etre pwrfuivi par ua 
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Ëiucoti. En ces momens fi preiTans , il fe fôii- 
Vint encore des fages confeils de Nevazendeh ; 
mais avec la mortification la plus fenfible que 
Von puifîe s'imaginer , & cela le jeta dans un 
abattement à demeurer immobile , & à ne rien 
feire pour fe fauven II fit néannioins un effort , 
"avec des voeux & une promeffe folemnelle , s*il 
pouvolt (ortir heureufement du danger qui le 
xnenaçoit de ne plus confidérer fon cher Ne- 
'Va2éndeh , que comme un jelixir y qui rauroit 
retiré de TanéantifTement 5 & de n'avoir jamais la 
penfée de voyager une autre fois. Il pouffa en- 
;core fa proteftation plus loin : il fit ferment de 
ne jamais prononcer le mot de voyage taftt 
qu'il vivroit , & de ne faire jamais le moindre 
pas pour s'éloigner de fon nid , s'il pouvoît 
"une fois y arriver. Et cette réfolution parut 
"avoir contribué à le tirer d*un pas fi dangereux. 
^ Comme l'heure fatale de Bazendeh n'étoît 
pas encore venue , félon le mot qui porte que 
dieu difpofe les caufes des chofes qu'il veuc 
être exécutées ; dans le tems que le faucon le 
pourfuivoit , un aigle cherchoit du haut de 
l'air une proie qui lui fût convenable , & U 
apperçut ce qui fe paffoit entre lui & le pigeon : 
Chofe étrange I dit-il en lui-même; peut- on voir 
"rien de pareil î j'ai foif , comme dit le prover- 
be ^ &; W lieu d'vine eau (klutaire , je trouvq 
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3evant moi une eau empolfonnée. Il eil vvA 
qu'un pigeon eft un morceau méprifable , & de 
trop peu de conféquence pour moi ; dans la 
faim néanmoins qui me dévore y c'eft de quoi 
Tappaifêr & me confoler en attendant une meil- 
leure aventure dans quelques heures. En mé« 
me-tems l'aigle fondit en terre , pour prévenir 
le faucon , & lui enlever le pigeon de devant 
le bec. Comme le faucon , qui ne manquoit 
ni de courage ni de forces^ vit qu'il ne pou- 
voit éviter de céder à Taigle , il ne fe foucià 
pas de perdre fa proie , pourvu quev l'aigle ji'en 
eût pas plus que lui ; & pour Ten empêcher , 
il alla l'attaquer. Alors il s'éleva une guerre 
cruelle entre les deux oifeaux à coups de bec 
Se de griffes. Bazendeh les laifla aux prifes : il 
ne manqua pas l'occaiion de fe fauver. Il s'é-* 
chappa y & alla fe fourrer fous des pierres , 
dans un trou fi étroit ^ qu'un nid de moineau 
eft d'une lieue d'étendue à le comparer avec 
ce trou y 8t II y demeura tout le refte du jour 
& la nuit y. avec bien de la peine & de la dou« 
leur. 

Le lendemain dès que le foleil parut , quoî-s 
que Bazendeh fût extrêmement foible d'avoir 
été fi long-tems fans manger , il fe fit violence 
néanmoins , & prit fon vol Je mieux qu'il put ^ 
après avoir regardé à droite & à gauche ^ fie 
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examiné s'il ri^avoit rien à craindre. En volant, 
îl vît à rentrée d'un petit bois un autre pi- 
geon , avec du grain devant lui ert abondance ; 
éc à cet objet comme la faim le prelToit , il 
alla droit au grain , & fe jeta deffus avec d-au- 
tant plus de confiance , qu'il voyoit auprès un 
pigeon comme lui , avec lequel il étoit bien 
aife de faire aipitié en paffant. II dut à peine 
avalé un grain ou detix , qu'il fe fentit le corps 
embarraffé dans dâ filets. Il fe lamenta , & 
en fe plaignant au pigeon de fa mauVaife foi, 
îI lui dit : Mon frère , j'ai vu que vous étiez 
de même efpèce que moi ; & fâchant que cha- 
que oifeau a de l'inclination pour fon fembla- 
ble , j'étois venu pour faire conno^Tance & 
rii'entretenir avec vous. Pourquoi n^ m'avei- 
vous pas averti , & pourquoi avet-vous ainff 
ihanqué de pratiquer à mon égard , le droit 
d'hofpitalité ? Je me fuffe gardé de ce danget , 
Se i'eulTe continué ma route jufqu'où je devoîs 
aller. 

Chef hôte , répondît le pigeon , l'on ne peut 
que rarement éviter ce qui doit arriver , & 
ïopfque Tarrct dû deftin eft prononcé , aucune 
prévoyance ne peut fouftraîre à fes coups. N'a- 
ve2-vous jamais entendu dire que les plus clair- 
tôyans & les plus fpirituels , font eux-mêmes 
étonnés & étourdis à la préfence du deftin, 8i 



que lorfque Ton en fent Teffet , il n*y a d'au- 
tre remède , que celui de fe réfigner , & de 
fe foumettre à la volonté de dieu ? Lorsqu'une 
fois le deftin a paffé en commandement au con- 
feil éternel , & qu'il a été couché fur le regiftre 
de la toute^puiflànce , fâchez que vous , & les 
oifeaux les plus fameux , defcendent des bran- 
ches où ils font pofés , pour venir fe laîfler 
prendre dans les filets. Ainfi , puifqu'il étoît 
féfolu de toute éternité que vous fuffieï pris , 
il n'y a pas d'autre remède que de fouffrir vor 
tre mal fans murmurer. Vous favez le proverbe 
qui dit que roi(eau< pris dans les filets , doit 
|)rendre patience. 

Il ne s'agit pas ici dé faire parade de votre 
éloquence , ni de votre mémoire , répartît' 
Bazendeh , dites-moi feulement fi vous pouvez , .|i 

m'indiquer un moyen pour me tirer d'ici , je h 

vous en faurai gré , & vous en trouverez la~ 
récompenfe qu'une auffi bonne aétion voui aura 



méritée. 



Mais vous n'y penfez pas , reprît le pigeon^ 
fi je favois ce que vous me demandez , & s'il 
m'étoit poflîble de contribuer à délivreif quel- 
qu'un 5 je n'auroîs pas le pié Iré , cômn^é vous 
le voyez , & je commencerois par me délivrer 
moi-même , fans attendre , auflî vamement que 
)e l'ai f^t jufqu'à préfent , les caravanes d@$ 

U iv 



^6 Contés 

oifeaux pour me procurer une liberté après hr* 
quelle je foupire. De la manière dont vous me 
parlez ^ vou$ reifemblez aflez au jeune cha-< 
meau , qui , fatigué de marcher en voyageant, 
avec fa mère 5 lui difoit en pleurant : Mère fans 
amour , arrêtez - vous un peu ; jufqu'à quand 
voulez-vous donc marcher î Ell-ce ainfi qu'une 
mère doit avoir compaflion de fon fils ? Moi , 
jpauvre petit chameau à qui vous avez donné 
la. vie, je n'ai plus de forces*^ & je vais périr 
par votre faute. Fils étourdi & dépourvu de 
bon fens , répondit la mère ; ne vois -tu pas 
que ce que tu demandes , ne dépend pas de 
moi , & n'eft nullement en mon pouvoir ? Ne 
jetterois-je point à terre le fardeau dont je fuis 
chargée , & ne me delivrerois-je pas de la fa- 
tigue de marcher fur les épines y fans diiférer 
plus long-tems , fi j'étois libre de le faire î 
Plût à dieu que cela fût ! jamais on ne me ver- 
roit dans les caravanes , liée à la qu«ue d'un 
autre chameau. 

. Bazendeh n'écoutant que fon défefpoir , fe 
mît à battre des pies & des aîles , pour eflayer 
de s'envoler, Hcureufement les filets étant vieux 
& pourris , fe rompirent par les efforts qu'il 
£t ^ & il fe mit en liberté. Il prit auffitôt la. 
route de fon pays natal *; & , fatisfait d'avoir la 
tVie fauve , il ne fongea plus à la faim :.il paflàc 



près tfun village , où , pour fe délaflêr un 
peu y il alla fe pofer fur un mur près d'un 
champ nouvellement femé. Un jeune payfan , 
muni d'une arbalète , gardoit ce champ , & 
fe promenoit à Tentour , dès qu'il apperçut le 
pauvre voyageur , il forma le projet de le tuer, 
pour fe procurer par là un régal dont fon ima- 
gination favouroit déjà les délices. Se croyant 
donc prefque sûr de fa proie , il tire fans ajuf- 
ter fur le pauvre Bazendeh , qui ne s'attendoit 
à rien moins qu'à cet accident ; le coup porte 
dans une de fes aîles, & le précipite dans un 
puits à peu de diftance de l'endroit où il s'é- 
toit pofé : heureufement il ne fe trouvoit point 
d'eau dedans , & fa profondeur fit défefpérec 
au jeune payfan de pouvoir l'en retirer. 

Bazendeh reftà dans ce pitoyable état le reftei 
du jour & la nuit qui fuivit. Lorfqu'il fut re- 
venu de l'évanouiflèment que lui avoit caufé fa 
chiite , il fe rappela avec douleur les prédic- 
tions de Nevazendeh : & croyant parler à cet 
ami , il lui adreflbit ce& mots : Où eft l'heureux 
tems , difoit-il , où j'étois continuellement près 
de vous , & que je ne jetois me^ regards fur 
aucun autre objet } Ri^i alors n'égaloit mon 
bonheur , & je paflbis mes jours le plus agréa* 
blement du monde. Le jour fuivant, comme il 
& fentit ^Skz bien r^is de fa douleur & dç^ 
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fon étourdîflèmjént , il gagna le haut du pttîts 
avec aflez de peine ; & de- ta , malgré fa foi- 
blelTe , il prit fon vol & a;rriva à fon nid ver^ 
le midi* 

Nevazendeh connut au battement des aîlest 
que c*étoit Bazendeh qui arrivoit , il alla au- 
devant , & en Tabordant : Je ne fais , lui dit- 
îl , comment vous exprimer la joie que j*ai de 
vous revoir. Ils fe firent plufieur* compliment 
Fun & l'autre ; mais quand Nevazendeh fe fiit 
ilpperçu combien Bazendeh étoit changé : Cher 
ami , cher compagnon de mes jours , lui de- 
manda -t-îl , que veut dire cette foiblefle f 
d'où vient que vous baiflêz les ailes , que vous 
êtes fi changé , & que je ne reconnois plu^ 
cet air de faute que vous aviez quand voui 
partîtes ? 

Cher Nevazendeh , répondit Bazendeh , je 
vous conjure au nom de dieu , fi vous m'ai- 
mez encore , de ne me pas faire de demande? 
fur le mauvais état où vous me voyez. Ne 
m'interrogez pas fur mes douleurs , ni fur les 
foupirs cuifans que je n'ai ceffé d'avoir durant 
îe peu de tem^ de mon abfence. Il me feroi^ 
împoffibie de vous expliquer en détail , même 
îa moindre partie de ce que j'ai fouffert depuis 
que je me fuis éloigné de votre préfence. If 

ine iaudxoit trop d€ teffis pouï- youî fac^mteif 
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êc exprimer la grandeur de. mes maux avec * 
toutes 4eurs circonflances. Pour vous dire la 
thofe en peu de mots , j*avois entendu dire 
que les voyageurs rapportoient de belles expé- 
riences de leurs voyages. De celle que je viens 
de faire , je conclus que jamais , tant que je 
vivrai , Tenvie de voyager ne me tentera ; que 
je ne fortirai pdint de mon nid , à moins qu'ua 
malheureux deftin ne m'y contraigne , & que 
de mon bon gré je ne changerai pas le plaifo 
de voir un ami comme vous , pour ledéplaifir 
& le chagrin 4*une fâcheufe abfence. Non , je 
ôe m'aviferai point de m'éloigner de vous d'un 
feul pas. Je fais trop bien préfentement ce que 
Ton fouffre , en ne voyant pas ce que Ton 
âîme. 

Si votre mafefté , ajouta le grand- vifir eit 
achevant , a entendu le récit de cette fable 
avec attention , il n*eft pas néceflaire de lui 
faire un plus long difcours , celui-ci doit lui 
faire comprendre qu*elle fera bien de renoncer 
au deflein qu'elle a de fe priver de fon repos 
pouf voyager , & dp ne pas mettre fes états 
dans un deuil univerfel , par une abfence vo- 
lontaire. Je la fupplie de faire réflexion fur les 
paroles d*un poë^ touchant les voyages ; Je 
baigne , dît-il , de mes larmes , les lieux oÙL 

)e me trouve et} ingn abfençe , toutie^ i4s fois 



^o C 6 ÎT T « j 

que je penfe à ce que j'àîme^ , & au pays qui 



ma vu naître. 



Efatbchelipi prît la parole après le grand- 
viCr -^ veux , dit-il , que Ton fouffre dans les 
voyages , mais il faut auffi que vous conveniez 
avec moi que Ton en tire de grandes utilités. 
L'on a beaucoup de chofes à dire contre le 
vin ; mais Ton peut auffi dire bien des chofea 
favorables pour fon apologie. Qui voyage , pro- 
fite & s*inftruit par les difficultés qu'il rencon- 
tre jj & qu'il a à effijyer. Il fait une infinité 
d'expériences du bien & du mal , qui lui (er* 
vent d'inftrudions pour le refte de fes jours* 
Quoi que l'on puiffe dire , il eïlt confiant qu'à 
travers les peines du voyage , l'on acquiert plu- 
Ceurs fortes de perfeftions. Ne voyez -vous 
pas au jeu des échecs , qu'un pian devient dame 
en avançant , de café en café , à force de fur- 
monter les difficultés qu'il rencontre en fon 
chemin ? De' même auffi, la lune qui fait fa 
courfe avec tant de légèreté , en parcourant 
les fignes du zodiaque , de croiffimt devient 
pleine , à force de faire du chemin pendant 
quatorze jours & quatorze nuits. Cette pen- 
fée a fait dire à un poëte , qu'à l'imitation 
de la lune , un monarque ne pouvoit faire des 
conquêtes , qu'en . voyageant par le monde» 
!Ajoute^ à cela ^ue ceux ^[^4 ^^ réduifeat à un^ 
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vie fêdentaire , Se qui fe font une loi de ne pas 
s'éloigner d*un pas du lieu qu'ils ont choi(i 
poiir teur repos , font privés de la vue de • 
toutes les chofes fingulières qui fe remarquent 
en chaque pays , & de la fréquentation des per^ 
fonnes illuftres & diftinguées dans l'univers , de 
ftxême que de |a connoilfance de mille chofes 
•qufil eft impoffible d'acquérir autrement que 
pan cette voie. Le faucon eft logé dans le pa^ 
lais des fultans , parce qu'il ne peut demeurcf 
renfermé dans fon nid au haut d'un rocher. ^ 
pendant que les hibous , vils & méprifés ^ ^ fe 
cachent dans les vieilles mafures , d^où ils ne 
fortent que pour être importuns par leur rzK 
mage lugubre. 

Un fcheikh , grand homme de bien , exhor- 
toit fes difciples à voyager ^ & il leur' difoic 
x|u'un voyageur eft. bien reçu, & qU^on le voit 
par -tout avec pkifir ; parce que ceux qui ne 
voyagent pas , foit p^ inclination , foit à caufe 
de leur emploi ou de leur profeflion qui les etk 
empêche , aipient généralement les étrangers , 
& fe plaifent dans leur entretien. Pour les y 
.exciter davantage , il ajoutdit.que rien n'étoit 
plus net & plus , pur que l'eau , mais qu'elle 
devenoit trouble & puante quand ^Ue croupif» 
foit. Si un certain faucon , qui avoit été élevé 

gvçfc de petiis yautoucs > fut toujours dçmeur^ 
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avec eux dans Içur nkl ^ & qu^il n'eût p^r 
voyagé en volant par les campagnes , jamais il 
ne ferolt parvenu au bonheur de baifer la maki 
d*un fultan. 

En cet endroit le grand-vifir prit la liberté 
d*interrompre Dabchelim , le fuppUa refpec- 
tueufement de vouloir bien les honorer , fon 
collègue & lui, du récit de cette fable ; le ful- 
tan voulut bien avoir cette complaiiance , & 
reprit la parole en ces termes : 



t » 



LE VA U T G U R 

» 

ET LE JEUNE FAUCON, : 

FABLE. 

JD EUX faucons , mâle & femdle ^ dk41 ^ qm 
^dient liés d'une telle amitié , qu'ils ne le fé?- 
|>aroient qî )our ni nuit ^ avoient pofé leur 
^id à la pointe d'un rocher qui étott d'une hau- 
teur prodigieuCe & tr^s-eibirpée , comme dans 
«n endroit de fureté &^hôrs d^infuke. Là , ils 
^paiTotent la vie , l'écrit lîbçe & content , avec 
toute la iàftisfaâion qu'ils pouvoi^nt fouhaker ;, 
^ il$ profitoient du boniaear qu'ils avoient de 
Voir F^gniar enti^eipc une unioli parfaite.- En 
tpfl^4 Us-ûfCçUnt x^'^ te JV^<bl« b^nlieur^ 



tonfiftoît que dans cette union , qui produHbit 
la tranquillité dont ils jouiffoient , que hors de 
cet état , le monde n avoit que des amertumes. 

Au bout d'un tems , le ciel les favorifa d*un 
petit faucon ; & comme les enfans font Tobjet 
des foins des pères & des mères ., là tendreil^ 
qu'ils avoient pour lui , faifoit qu'ils alloien): 
tous les jours lui chercher de quoi vivre , ic 
lui mettoient dans le bec , avec beaucoup d'a£- 
leâion , ce qu*ik apportoient ; par ce moyen ^ 
le petit faucon prit des forces & de la vigueuç 
^n peu de tems. Un jour les deux faucons le 
laifsèrent feul ^ & , félon leur coutume , ilf 
allèrent , chacun de fon côté ^ à la quête d^ 
ik nourriture » & demeurèrent -dehors "^luf 
Jççg-tems qu'à f ordinaire. Le tpetit faucon ccf 
^ndant ^ tourmenté par la faim ^ comoK^nça | 
/e démener ic ^ fip tourner fi fort , dç touç 
Jies côtés du nid , qu'il «(e tr<JUya fur le bord ^ 
^& tomba* V^^ici iquéi »fut foa bonl^ur. . . 

Un vautour <}ul; çherçhoit de la ^ourriturç 
çoiir fes petits, ctoit alors fur :^.et$e «çbontagne^ 
jQ vit tomber ce petit faucon ^ l& crut d'abor^J 
:^ue c'étoît unefoufis qu'un îWtreivautour avoit 
lâchée dans l'îiir , il vola à Ip] pron^ptement^ 
:JLe reçut dans fon bec ,' ^vgflt qu'il fût tomb^ 
4ur les rochers , & l'empoi^a à fon nki. Quan{l 
fi Teut jpoiè m iDjU^u î^ £e«:p.eji^it$^ il le ço^^ 
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fidéra & connut à fes griffes & à fon bec, qu*îf 
étoît de la race à^s oîfeaux carnaflîers. Il con* 
çut auflîtôt de Tamitié pour le petit faucon ,. 
par la confidération qu'il étoit de même genre» 
d'oifeaux que lui , & il lui en donna des mar- 
ques , comme s*il eut été fon propre père. Il 
dtfoit en lui-même en le regardant avec atten- 
tion : La grâce toute particulière , & en méme- 
tems la fageÛe de dieu font admirables , d*a- 
•voir voulu que je fuffe la caufe que ce petit 
bifeau eft encore en vie» Si je ne me fuffe trou- 
vé en cet endroit-là , le petit miférable tom- 
boit fur les rochers , où il fe fût rompu & 
brift lés- os, Puifque les décrets de dieu Tont 
confervé par mon miniftère , la raifon & la cha- 

* 

xité veulent que je le nourriffe & que je re- 
lève avec mes petits ^ & même que je Tadopte » 
Sçque je faflè pour lui la même chofe que je 
fuis obligé de faire pour eux. Cette réfolutioa 
prife , le vautour eut foin. du petit faucon, 
avec la même afieâion & avec la même ten- 
^Ireffe <ïlie pour fes petits vautours , & il ne 
faifoit rien pour eux qu'il ne fît aufli pour hiL 
Le petit faucon devint gros & grand , fes 
ailes 9 fon bec &*fes griffes prirent la figure ic 
la confîfhmcê qu'ils dévoient avoir ; & comme 
il prenoit des forces de jour en jour , il com-- 

Biença de fuméfon inilinâ , & à vouloir fortif 

du 
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au md pour vokr* Il n'héntolt pas , dans ]^ 
croyance oà il étoit , d*être fils du vautour^ 
Quand il faifoit réflexion néanmoins fur ce qu'il 
ientoit de vif en lui , & qu'il confîdéroit qu« 
fa conformation & (es manières étoient àiSé'- 
rentes <ie$ aVitres petits , cela le jetoit dans um 
profonde rêverie ^ & lui dontioit un jufte fujet 
de s*eû étonner* Il difoit quelquefois en lui* 
ïnêciie : Si je fuis étranget , par quelle àventurv 
laî-je été apporté en ce nid ? Si je fuis de la 
^iamille ^ comment fuis-)e d^une autre figure que 
ïnes frères ï D'un côté il fembïc qu'il n'y a 
pôiiît dé différence entre nous : -d^un autre , il 
jparoh que je tie fuis pais de leur efpèce^ Dant 
rineertitude de te que je fuis ^ & de ce .que 
je ne fuis pas , je ne laifferaî pas d'être joyeux ^ 
& de pafTer le tems ajgréablement. 

Malgré cette rcfolutîon ^ le jeune faucoâi 
^voit toujours- quelque chofe de fombre^ Id 
Vautouî" s^en apperçùt t Mon fils , lui dit- il uti 
jour ) ]e Vbus vols toujours trille & rêveur j 
q^uel fujet pouvez^Vous avoir d'être en cet étatî 
Si cela Vieiht d^une i'ndifpo&tion ^ & fî youi 
avez befoin de quelque cjiôfe» )ie craigâet pat 
d'en parler & de nôuS le dite ^ nous n^oubli^* 
tonS rien pour Vous procurer la fanté. Si ce 
ti'eft pas cela , dt que ce foit quelque choie 
que vous ayez dans refprit, deçlareZrnous ç^ 
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que 'c*eft , nous ferons ce que nous jpoufrôni 
pour y fatisfaire» 

^ J*apperçois auflî en mol des marques de trîf- 
teffis , répondit le jeune faucon ; riiais je vous 
^flure que moî-mcme je n*en fais pas la caufé } 
fc quand je la faurois , je me garderois de vous 
fen rien dire , pour ne vous pas donner de châ?- 
grîm Je vous avouerai cependant que je irè 
fiife pas maître d*empêcher que ce que j^ fens 
fee paroiffe à l'extérieur. Autant qu'il me le 
fenible , ce qui contribueroit à diffiper cette 
feiélàncôlie , ce feroît d'obtenir de vous la pèr- 
iniflron dé voler quelque tems , & de Voir uà 
jpeu le monde ; peut-être que cet exercice con- 
iribueroit à bannir le cîiagrîn que j'ai dans le 
t:œur. Oui , ïî vous me faites cette faveur , 
j'efpère en voyant tant de belles chofes que je 
ii'ai jamais vues , & tant de pays & de cam- 
pagnes , que la joie prendra en moi la place de 
la trîftefle dont vous vous êtes apperçu. 

A ces paroles , qui marquoient que le petit 
iaucon cherchoit à fe féparer , le vautour qui 
itvoît trop de tendrefle pour y conféntlr faci- 
lement ^ répartit eh foupirant : Ah ! ce dîfcours 
de réparation que vous me tenez eft bien amer. 
Vous ferez telle autre <:hofe que vous vou- 
erez ; mais ^ au nom de dieu » ne parlez pas 
^ vous Soigner. Mon çhVr "fils , quelle pçï^^ 



€èe Vous eft Veftue de vous abfenter ? Se pour- 
ïoit-il que Vous vous feriez mis dans l^iaiagîiia# 
tion celle de voyager ? Je ne puis nùeux vous 
exprimer combien le voys^e eu affreux , qu'ea 
vous di(ant que c'eft une mer qui engloutjit 
tout , & un ferpent qui dévore çout* On m 
voyage pas que l'on ne s'expofe à mille dangers 
& à mille fatigues , & jamais Ton ne doit sy 
engager , que Ton ne foit réduit à chercher ià 
vie , ôu q*ie Ton ne foit dans la néceflké d^air 
bandonner fa patrie. Dieu merci, vous n^etos; 
pas réduit à ces exd*émités : vous vivez ùxis 
foin de maifon , fans foin de nourriture , |c 
vous êtes celui de meis fils que je confldère le 
plus. Vous êtes le premier de tous , & je Jks 
ai fî bien élevés , qu*ils font entièrement fous 
votre dépendajice , & prêts d^obéir à vos or- 
<lres« Puifque rien ne vous manque , que vous 
avez tout en abondance , & que vous n*avez 
qu'à vivre joyeux & content ^ banniflèz le def- 
fein de voyager , je vous en conjure. Le bon 
fens ne veut pas que Ton abandonne ik patrie ^ 
fes parem & fes amis, lorfque l'on a toutes 
les commodités que vous avez. Qui ie porce 
bien , qui a de quoi vivre & un lieu de re- 
traite, ne & met au fervice de perfonne, ni 
ne voyage* 
< Le coaieil i^ yrom» oie dooaeE, reprit le petti; 
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faucon, part de TafFeâion paternelle, 8^ de la 
tendrefle que vous avez pour mpi ; mais, tout 
bien examiné, je ne trouve pas que ce lieu y 
tii la nourriture que je prens conviennent à ma 
-fantés & pour vous dire la vérité , je ne puis 
jm'y accoutumer. 

A ce langage & à cette fîncérité du faucon , 
le vautour reconnut la vérité du proverbe, qui 
dit q\;e chaque chofe retourne à fon origine 
& à fa fource ; & il fe fouvînt en même-tems 
<[e certains vers qui difent : Mettez fous le paon 
du paradis terreftre, Tceuf d'un corbeau, de qui 
la nourriture ne peut fe chînger ; nourriffez le 
paon de figues de ce jardin délicieux, & ne 
Jui donnez à boire que de Teau de la fontaine 
de vie : avec cela que l'ange Gabriel échauffe 
l'oeuf de fon haleine ; à la fin de ces foins & 
de toutes ces précautions , l'œuf de corbeau ne 
produira qu'un corbeau, & le paon du para- 
dis terreftre aura perdu fa peine & fon tems, 
îAinG , comme il vit que tout ce qu'il venoît 
de dire n'avoit pu le perfuader , il tâcha d'y réuC^ 
(ir par im autre endroit, & continua de lui 
parler , en difant : 

Ce que je vous ai dit ci^devant , tendoit \ 

vous obliger de vous contenir dans les bornes 

de la fobriété , dans laquelle je vous ai élevé 

. jufqu'à préiibntt Mais ce ^ue vous veœï de iqf 



Sire , me fait connoître que c'eft Tintempérance 
<juî vous gouverne. Sachez , mon fils 5 que cette 
avidité a été la perte de mille & mille oifeaux 
les plus diftingués , qu'elle a fait defcendre du 
haut de Tair , pour fe laîffer prendre le pié 
dans des entraves. Il y a long-tems que les 
fages ont dit que Tavide n*obtient jamais Tob- 
jet de fon avidité. Croyez -moi, ceux qui nd 
vivent pas dans la fobriété, n'ont jamais de 
repos ; & ceux qui ne connoiflent pas le prix 
de cette vertu , ne réuiSiTent en aucune chofe* 
L'on ne peut imaginer un tréfor plus riche p 
que celui cfè cette vertu, lorfque Ton en fait 
faire bon ufage. Le fage peut-il fouhaiter une 
demeure plus commode , que celle où il s'eft 
dépouillé du foin de toutes les affaires du mon* 
de ? Vous n'êtes pas reconnoiflànt envers dieu 
des avantages dont vous jouifïez, & vous ne 
comprenez pas l'importance de n'avoir pas d'em- 
barras dans la vie. Je crains fort que vous ne 
tombiez dans le même malheur qu^un certain 
chat avide S gourmand éprouva. Le faucon de- 
manda quel étoit ce malheur, & comment il 
étoit arrivé au chat ; à quoi le vautour fatisfit; 
par le récit de la fable fuivante; 
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LA VIEILLE 

ET LE GHAT MAIGRE, 

FABLE., 

Une vieille , dit-il , plus maigre qu'une épînc 
sèche, demeuroît dans une cahute auflî peu fo- 
lîde qu'une toile d'araignée , plus étroite que la 
main d'un avare , & plus obfcure que lefprit d'un 
• ignorant. Elle n'avait qu'un chat ^jour toute 
compagniç. Ce chat ne vîvoit que de méchant 
brouet que la vieille lui donnoit , & jamais il 
n'avoit vu image ou figure de pain , pas même 
en idée, ni entendu prononcer à étranger ou 
ami , le nom de quelque viande que ce fût. Tout 
ion plaifir & toutes fes délices fe terminoient 
a s'approcher de l'entrée du trou d'une fouris, 
i^ à fe repaître de l'odeur qui lui en venoit au 
cerveau , ou à contempler les traces des pattes 
de foufîs fur la pouffièrc ; & lorfque cela lui 
arrivoit, il étoit aufld content & auflî éveillé 
qu'un pauvre qui a trouvé Une maille. Mais lorf- 
que le bonheur voulait qu'il attrappât une fou- 
ris, & qu'il la tînt entre fes pattes , il étoit 
dans une joie aufli inexprimable que celle d'un 
gueux gui a trouvé de l'or. Cette joie duroit 
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des mois entiers , & le chagrin étoit banni df 
fa têtG à cent journées de diftance. Il étoit 
même du tems (ans manger après un repas de 
cette importance , & il tenoit cela pour une fa- 
veur très-fingulière qui lui venoit d*en-haut# 
Qu eft-ceci , dlfoît-il , que voîs^je ? Ciel î eft-ce 
veille ou fonge , d*être fi à mon aife après tant 
4e misère ? Comme cela lui arrivoit néanmoins 
très-rarement, & que la maifon de la vieille 
étoit pour lui un lieu de famine y de peine & 
d'affliâion , à la £n il fe trouva iî atténué ^ qu*U 
pou voit à peine fe foutenir. 

Un jour qu'il étoit fi foible qu*il n*en pou-^ 
voit plus , il grimpa fur le toît avec beaucoup 
de peine; & là erx regardant de côté & d'aur 
tre y il apperçut un > autre chat y dont la vue If 
furprit ; e*étoit un chat bien nourri , qui avoît Iç 
port d'un lion , Tembonpoint d'un léopard ^ 
Tceil vif & brillant comme Toeil de chat de$ 
Indes , le poil fin comme de la foie y atifli beau 
ic auffi luifant que la marthe zibeline. Avec 
cela , il jetoit les }reux fièrement çà & là , i& 
ion miaulement approchoit du rugiffement d'ua 
lion.. Il marchpit auflî avec gravité & à pas comp- 
tés , tarxt il étQit gros & chargé de graifle» 

Quand le chat de la viçille vit un autre chat 
de fon jefpèce , fi puiflant & fi gaillard : Vrai:^ 
lœnt, lui dit-il^ à vous voir marcher fi ina-^ 
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Jeftueufement & à cet aîr de fanté j îl ne fauf 
pas demander d'^où vous venez. Vous êtes de 
ceux qui mangent à îa table d^Abouherîreh, ou 
vous venez de là falle des feftîns du kan de îa 
Chine. D*bii vient cet air de grandeur ? Quelle 
eft îâ caufe de Tembonpoint & de îa force 
qui paroîffent en vous ? Ne dédaignez pas la. 
demande que je vous fais ; je vous conjure de 
ta« dire qui vous nourrît C bien. 

Le chat voifin répondît d\in aîr de fatîsfàc- 
V iîori : Je mange tes reftes de îa table du fultan. 
Je me trouve chaque matin à la porte de fon 
paîaîs , avec la même exaâitude que fi f en ctois 
portier i 6c îorfque ta fèlle où Ton mange eff 
templie de plats que t*ott a deflervis, je me 
^ete deffus hardiment , & je prens quelque bon 
taorceau de viande bien grafle, ou de paîn qut 
Vaut du gâteau, & j*aî de quoi faire bonne 
chère pour ce jour-là , & pour ta nuit fuivaptè* 
kVbîîà de quelle manière je pafie ta vie* 

Dites -moi, je vous prie, lui demanda te 
that de la vieille , qu*eft-ce que de la viande 
grafle dont vous venex de parler , & qu*enten- 
dcz-Vous par ce paîn qui vaut du gâteau ? Ja- 
mais je n'ai entendu parler de ces ragoûts , & 
je n'ai tnangé de ma vîe que de ta fbupe d*une 
bonne vieille , & de la chair de fourîs , mais 
moment* Le chat voîfîn furpris de cette fixiH 
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pîîcîté , le regarida avec étonnement , & lui dît 
«n raillant : Ceft de-là que tu es fi léger , & 
que tu as la taille fi raccourcie , avec un ven^ 
tre de toile d'araîgnée. Miférable que tu es ^ 
comme te voilà fait ! Tu couvres de confufion 
& d'une infamie éternelle , tout ce que nous 
fommes de chats , par le bel état où te voilà» 
Tu n*as que les oreilles & la refpiration de 
chat. Dans tout le refte , tu n'es proprement 
€ju*une toile d'araignée. Si tu fréquentois le 
palais du fultan , & fi tu y rempliffois tes en-* 
trailles de morceaux friands & de viandes ex-^ 
quifes , peut-être qu'avec une nouvelle vie tu 
trouverois l'embonpoint que tu n'as pas. 

A cette réprimande outrageante , l'avidité 8c 
ia gourmandife firent un étrange ravage & un 
terrible remuement dans les entrailles du chat 
de la vieille , & ce fut ce qui lui fit dire au 
chat voifin, d'une manière fuppliante : Mon 
frère, vous êtes mon voifin, & de même ef-? 
pècc que moi , & vous favez qu'entre, les ani- 
maux 5 les chats obfervent religieufement le$ 
îoîx de l'amitié entr'eux. La première fois que 
vous irez au palais du fultan , qui vous empê- 
che de faire paroître votre générofité , d'ufer du 
devoir d'un frère envers un frère , & de vou- 
loir bien que ce miférable qui vous en fupplie, 
ait ravantage 4$ vous fervic 4s CQmp^nie^» 
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Peut-être que par votre appui S^ votre autorité, 
ce corps ruiné & défait fe remettra , & devien*' 
dra tout autre. Le chat voifin fç laiflà toucher 
de compaflion à fes prières^ & il lui promit 
qu*il viendroît le prendre le lendemain pour Iç 
mener au feftin , après quoi ils fe féparèrent. 
. Le chat maigre defcendit du toît rempli d» 
joie & d*efpérance , & fit le récit de fon aven- 
ture à la bonne vieille. Comme elle Taimoit & 
le confervoit depuis long-tems , elle tâcha de 
le détourner de fon deflein, de crainte de 1« 
perdre. Cher camarade , lui dit-elle , prens gar- 
de » ne te laiiTe pas tromper par les rufes des 
gens du monde , & ne change pas pour tou$ 
les autres biens , la provifion de fobriété dont 
tu jouis avec moi. L'avidité préfente d'abord 
un beau dehors , mais ce n'eft que de la pouflîère 
& de la pourriture au-dedans, de même que 
dans les tombeaux; & toutes les belles efpé- 
rances qu'elle donne finiffent plutôt par la 
mort , que par la pofleffion de ce que Ton at- 
tend d'elle. Ainfi , puifque cette trompeufe 
conduit à l'infini , le plus sûr eft de fe fixer* 
Ceux qui ne fe fixent pas, ne font jamais ri- 
ches, quand même ils auroient toutes les ri-* 
cheffes de Caroun ( i ). £Ue lui dit encore plu- 

( I ) Caroun , félon les mahométans , yÎToit du îesaB^ 
iie-Moirciac p^fledoii dts richcfles.jaamfflfett 
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fîeurs autres chofes pour lui rcpréfentcr le dan- 
ger auquel il s'expofoit* Mais le chat mal^ 
avifé étoit tellement enchanté & rempli du 
dé/îr de goûter du feftin du fultan , qu*il n*é- 
loit plus capable de recevoir , ni d'écouter au^ 
cun avis. Il en étoit de lui , de même que des 
amans auprès de qui les confeils font comme 
du vent que l'on voudroit renfermer dans une 
cage, ou comme de Teau dont on entrepren-* 
droit de remplir un crible. 

En un mot , le leMemain , au tems .& i 
rheure prefcrite , le chat de la vieille n'alla pas, 
( il n'en avoit pas la force ) mais il fe traîna au 
palais du fultan avec le chat voifin. Par mat-* 
heur pour lui , la maxime qui porte que le 
gourmand va où fa paflion le conduit ^ dans 
le tems qu'il doit être fruftré de fon attente , 
fe trouva véritable à fon égard. En effet , avant 
qu'il arrivât , fon mauvais deftin avoit difpofé 
les chofes d'une manière toute contraire à ce 
qu'il s'éroit promis : car le jour précédent les 
^hats avoient commis un fî grand défordre , 
que le fultan en colère avoit ordonné très- 
expreÛement , que des archers armés d'arcs & de 
flèches y fe miflent en embufçade , & tiraflent 
fur tous les chats qui paroîtroient , ou ^ui preiv- 
droient le premier morceau , qui devoit être 
le -dernier de leur vie* 
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Le chat de la vieille ^ qui ne favoît rîcn dc^ 
cette ordonnance ^ enivré de la gourmandiie 
dont il étolt pouffé , n'eut pas plutôt fentî 
Todeur des viandes , & entendu le fon des plats, 
des bailins & des autres vafes de porcelaine , 
dans lefquels elles étoient fervies , qu'il fe jeta 
^effus, malgré fa foibleffe, avec llmpétuofité 
d*un épervier fur fa proie , fans confidérer 
qu'elles étoient préparées pour le fui tan. Mais 
fon heure étoit venue, & ce n*étoit pas pour 
lui que la marmite av^it bouilli. A peine fe 
fut-il faifi d'un gros morceau, qu'il fe fentit 
frappé d'une flèche. Il le lâcha dans le moment ^ 
& s'enfuit à toutes jambes , jufqu'à ce que les 
forces lui manquèrent. Alors voyant ruiffelei? 
le fang de fes entrailles : Si , dit-il , je ne meurs 
pas de ce coup fatal , je me contenterai de fou-* 
ris & de la foupe de ma vieille. Puifque la 
douceur du miel ne confole pas de la piqûre 
de l'abeille , il vaut mieux manger du raifinet 
que du miel. 

Je vous ai rapporté cette hiftoire remarqua- 
ble , ajouta le vautour , afin que vous teniez à 
grand honneur , d'avoir place dans notre nid ^ 
& que vous compreniez quel eft l'avantage que 
vous avez de trouver de quoi vivre en abonr 
dance , fans peine & fans foin , que vous vous 
contentiez de ce que die» noys envoie , &L que 
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^ous n'en cherchiez pas davatitage* Puifquê 
vous ttes fi bien ici , ne vous éloignez pas 
^ur voyager. N'abandonnez pas le bonheur 
que vous pofTédez , & ne vous précipitez pi* 
vous- même dans le malheur. En un mot , n*é»- 
tendez pas vos défirs jufqu^au dérèglement , & 
-paflez-vous de ce que la providence vous donnas» 
Si la fourmi n'avoit cette retenue , & fi elle 
vouloit entrer dans toutes les maifons pour en 
tirer de quoi remplir Tes magafins^ elle ferok 
itous les jours écrafée à Tentrée des pcM-tes^ 

Ce difcours pathétique ^ ne fut pas capable 
rde convaincre le faucon. Il répliqua , & dit eo^ 
xore au vautour : Je vois bien que tous ces 
confeils font un effet de la bonne volonté que 
vous avez pour moi ; mais permettez-moi dç 
vous dire , qu'ils ne font pas conformes à moi 
-génie , Kjui me porte à des chofes grandes & 
«•élevées. Et pour vouis dire mon fentimcnt 
^vec liberté , j'ajouterai qu'il n'y a que lç$ 
bètts les plus groflîères , qui fe contentent fim-» 
tplement de boire & de manger. Qui afpirç 
au bonlieur parfait , ne doit avoir pour but 
ique de hautes entrepri&s ; & qui veut porteç 
la couronne ^armi les grands monarques ^ doit 
tnettre la main à l'œuvre , & faire des efforts 
dignes de la aojbleife de (t^s «idées. Un efprît 

^^Y^ spxmne k xnîen ne fe borne p^s à des 
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aâlons de gens qui vivent de ménage. Qui veut 
liabiter dans les logeznens les plus apparent ^ ne 
s'arrête point parmi le menu peuple ; & qui 
tend à^une haute élévation, proportionne fes dér 
inarches à Ton ambition. 

Le vautour infifta pour combattre le fenti- 
ment du faucon : Il eft impoflîble, dit- il en- 
core, qu'une pcnfée déraifonnable, mal fondée 
& fingulière comme la vôtre , puiffe avoir fon 
-effet , & qu'une pafEon fi démefurée , puifie 
arriver à fa fin. Un ouvrier ne fait rien fans avoir 
les inftrumens néceflaires avant de travailler, 
& Ton ne fe propofe pas une fin , que Ton n*ait 
les moyens pour y parvenir : il eft donc dérai- 
sonnable de prétendre une place parmi les grands, 
fi auparavant on n'efi: muni de tous les avan- 
tages qui les accompagnent. 

Le faucon interrompit le vautour en cet en- 
droit : Eft-ce , dit-il , que la force de mes griffes 
•n'eft pas capable de m'clever à de grandes di- 
gnités? & mon bec ne peut41 pas contribuer 
Â me procurer le métaiQ avantage ? Sans doute 
^ue vous n'avez pas connoiflànce de l'hiftoire 
de ce brave qui arriva au plus haut degré du^ 
l>onheur , que des oife^x racootoieat l'autre 
)our près de ce nid , êc que j'écoutai arvec plat- 
ïîr. Je vous en ferai le récit, £ vous avez h 
fyatience de m^'écouter» Ç^œimfi il vit k vauii 
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TOMT difpofé à Tentendre ^ il continua de paiv. 
1er en ces termes : 



LE FILS D'UN ARTISAN, 

CO NTE. 

\J N pauvre artîfan , qui travaillolt à force de 
bras , & qui avoit beaucoup de peine à gagner 
de quoi fub(ifter lui & fa famille , eut un fils 
qui naquît fous une heureufe étoile ; ce fils 
donna d*abord une marque de ce qu'il feroit 
un jour y en ce que , dès le înoment de fa naïf- 
fance ^ fon père commença de gagner beaucoup 
plus qu'il ne dépenfoit chaque jour , ce qui 
tfétoit pas arrivé auparavant. Cela fit qu'en at- 
tribuant ce bonheur à l'augmentation de fa &- 
mille , il n'oublia rien pour lui donner une 
bonne éducation. Mais l'inclination du fils (e 
porta d'abord aux armes. Car l'on eut à peine 
cefle de l'envelopper dans les langes , qu'il avoic 
continuellement l'arc & les flèches à la main ^ 
& cette paffion augmenta fi fort avec l'âge ^ 
que lorfque Ton voulut lui apprendre à écrire, 
on lui voyoit plutôt manier la lance ou le (à- 
bre , qu'une table ou de la craie pour former 
Us lettres deiTus, Il n'y avoit pas d'exeicîç^^ 
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draî à l*objet de mes défirs» Ainfi , quoi que 
vous puiflîez dire , j'exécuterai ce que j*ai ré* 
folu , & toutesf vos raifofts ne m*en empêche- 
ront pas. 

Le vautour vit bien que le faucon étoît né 
|)Our de grandes chofes , que fon parti étoit 
:pris 5 & que ce feroit inutilement qu'il s'efFor- 
ceroit de le dilTuader* Il lui témoigna néan* 
moins par fes foupirs-, la douleur qu'il reffeti- 
toit de cette réparation. Le faucon prit donc 
congé de fon nourricier & des petits vautours , 
«'éloigna d'un nid où fa fortune ne devoit pas 
fe borner , & alla en chercher une autre qui 
lui fût plus convenable. Il vola long-tems par 
la vafte étendue de l'air , & enfin il fé pofa fut 
le fommet d'une montagne , pour prendre un 
peu de repos. Là , en jetant les yeux de tous 
les côtés , il apperçut une perdrix qui fe pro- 
menoit & faifoit retentir la campagne de fon 
chant* Pouffé par fon naturel , qui le portoit 
à la chaffe des perdrix , il s'élança deffus fens 
héfiter , & s'en faifit du premier vol. D'abord 
il la mit en pièces par l'eftomac , & remplit 
fon.gofier de fa chair ; il commença de goûter 
la délicateffe d'une viande qui furpaffoit, à fon 
goût y tout ce que l'on dit de l^excellence de 
l'eau de la fontaine de vie , & de la douceur 
dvL fucre» Comme il n'avoit rien mangé de û 



ftWd jufqu^alors ^ il difoit eh lui - même eo 
is'adreilànt à la perdrix qui n'étoit plus en état 
de l'entendre i Je te trouve excellente depuis 
les pies juix^u'à la tête , & je vois bien que' 
c*eft pour moi que tu as été créée» Puisfe parlant ' 
à lui-même : N^eft-ce pas, difoit-il, iavoir gagné 
beaucoup en voyageant > que de t'étre délivra 
fi heureufement des méchans alimens dont l'oa 
te nourriffoit ? En pe^i de t^ms , te Voilà par-^ 
Venu au bonheur de te repaître de Viandes dé* 
licieufes ; £ç au lieu d'être renfermé dans un 
tnà étroit & ob(cur ^ accompagné d'oifeaux 
vils & méprifables ^ tu jouis d'une pleine liber-» 
té en des lieux fpacieux , où tout contribue i 
ta félicité. Mais ce ne font ici ^ fans doute ^ 
que les prémices des douceurs du mondes Qui 
^t ce que la fortune fera encore pour moi ^ 
& quelles faveurs elle prépare pour ma fatisfac-^ 
tîon î Eprouvons quelle doit être notre defti* 
née> Après ces réflexions , il reprit fon vol , 
l'efprît fatisfait , en s*occupant & en fe diver-^ 
tiflànt à chafler aux perdrix* 

Etant un jour fur le haut d'un focher , qui 
faifoit partie d^une montagne ^ & attentif à dé^ 
couvrir quelque proie , il vit au pié de la mon-^ 
tagne une troupe de chafleurs & plufieurs. fau-# 
cons ; c^étoit le roi du pays , accompagné de$ 
gens de fa cour, qui prenoit le divertiifement 
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ide la ^^hafle. Attentif à un fpeâacle auffi nou- 
veau pour lui , fon étonnement redouble en 
voyant un faucon s'élever de deffus le poing du 
roi , & voler après un oifeau t cette aâion en- 
flamme fon courage ; il devance d'une aile rapi- 
de le faucon royal , & lui dérobe fa proie. 
Le roi 9 témoin de là vîteife , de Tardeur & de 
la hardîefTe du jeune faucon , fut enchanté de 
cette aâion ; il commanda aux plus habiles d^ 
{es chafleurs , de faire enforte de le prendre. Les 
ohalfeurs obéirent ^ & lâchèrent un faucon du 
coté où il étoit , il ne s'effaroucha pas^ quand 
. il l'eut reconnu pour un oifeau de fon efpèce. 
11 vola même au-devant de lui , le falua & lu^ 
fit un compliment & plufieurs demandes fur 
fon état & fur fa fortune. Le faucon du roi , 
furpris <ie fes manières honnêtes , le fatisfit fur 
la curiofité , & lui fit naître infenfiblement le 
défir de devenir courtifan ; il y réuifit fi bien» 
qu'il le perfuada , & quSl fe laifla prendre par 
des chafleurs. 

Ce fut de cette manière que le jeune faucon 
parvint au bonheur où fon courage l'avoit con- 
duit , & le roi n'eut pas plutôt remarqué toutes 
fes bonnes qualités , qu'il l'établit dans l'honneur 
4*être ordinairement fur fon poing. C'efl ainfi que 
parmi les faucons, il fe vit au fouverain degré de 
jTéiicité 9 après s'être vu dans la dcrnîèjre bàffelfeif 



Ce que je conclus de cette fable , ajouta 
Dabchelim , c*eft que qui ne fait point dé démar* 
ches pour arriver à la gloire , eft méprifable J^ 
& qu*on ne doit pas fe rebuter y malgré la for- 
tune contraire. Pour bien mériter le nom.d*hom* 
me y il faut avoir de grands defTeins^ & de 
hautes idées* Tel eft l'homme ^ tel eft fon cour 
rage* Si ce brave faucon fe fut borné à demeu-* 
rer dans le nid des vautours , s'il n'eût pas 
abandonné leur compagnie , s'il n'eût point par- 
couru la mer aérienne , & s'il n'eût pas traver- 
fé montagnes &- campagnes, & rôdé en mille 
endroits , jamais il ne fût arrivé à ce bonheur. 
De-là , il eft manifefte qu'un homme , même 
de néant , malgré les difficultés qu'il rcncon* 
tre , s^élève au-deflus de fa condition en voya*- 
geant , & fe procuré une haute fortune. Le 
voyage eft le printems du cœur , & le chemin 
pour acquérir ce que l'on peut fouhaiter ; un 
poète dit excellemment :. 

Le voyageur obtient t objet de fes dejirs%> 

Dabchelîm acheva fon difcours en cet ea-# 
droit , & alors l'autre vifir lui fit une inclina- 
tion très-refpedueufe , & parla en ces termes : 
Sîrei 5 Ton ne peut avoir aucun doute fur tou- 
tes \ç^s maximes que votre majefté vient d'a- 
vancer avec tant d'éloquence , & tant de nefir* 
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teté. Ce qui fait de la peine à vos fervîtèurs^ 
.e'eft que la confervation de Tétat , & le repos 
de fes fujets font attachés à fa famé , & qu*il 
ne convient pas à fa fageffe d*entreprendre un 
.voyage fi pénible , Çc de renoncer aux^ plaifirs 
èc aux commodités dont elle iouit , pour aller 
^'engager en des deferts impraticables* 

Dabchelim arrêta le vifir en cet endroit : Les 
iiommes ^ répliqua-t-il , doivent être accoutu- 
més aux peines & aux fatigues, de même que 
les Uons ^ aux aflauts & aux combats. On ne 
peut pas nier que les peuples ne peuvent être 
À couvert des infultes j fi les rois. eux-mêmes 
ne fç mettent en campagne , & ne parcourent 
leurs frontières pour Içs mettre en fureté, Voiis 
4avçE y vifirs , qu*il y a deux fortes de fervi- 
teurs de dieu ; les rois , à qui le gouverne- 
ment des états & des empires eft confié , les 
peuples , auxquels les rois font obligés de pro- 
curer toute forte de sûreté , de repos & de 
tranquillité. Si cela eft confiant , comme Ton 
ne peut en dout^^r , le roi & les fujets ne peu- 
• vent^ avoir en même-tems le même privilège* 
Si le roi veut jouir du repos , il ne peut le 
faire fans lâcher les rênes de Tempire j & s*il 
veut faire foii devoir , & prendre foin de fa 
gloire , il faut qu^il renonce à h douceur du 
ïçposf Quiconque fe donne tout Qntier aux 



plalGrs & aux délicatefTes , mène la vie du 
inonde la plus heureufe en fait de plaifirs ; 
mais un monarque doit être dans fon empire» 
comme la rofe au milieu d*un jardin où elle 
couche fur les épine^. Selon les philofophes» 
il faut voyager pour arriver à une demeure ftg- 
ble. Malgré la longueur de fes peines , utt 
amant arrive au bonheur de vcj^r l'objet après 
lequel il foupire. L*acquifiti6n d*un état pai& 
ble & tranquille , dépend d*une fuite de travaux 
& de foins , de même que la pofrefllon de ce 
que Ton cherche , dépend de la patience dans 
les fouffrances. Qui donne dans la notolefTe ^ ne 
doit pas fe charger du fardeau d'un empire; 
Mais qui veut bien s'acquitter de fon devoir 
en régnant , doit fe priver du repos & du fom- 
meil , & s'abftenir de la débauche du vin Se 
de Toifiveté. Par ces moyens il acquiert ufte 
gloire folide dans tout le monde , & réuffit 
dans tous fes fouhaits* Ce fut ainfi qu'un jeune 
léopard parvint en peu de tems au cc^ble de 
fes voeux , & rentra dans la poifedion de la fo- 
rêt de Ferah-Efza*, qui lui appartenoit de droit 
ic par héritage» Dabch'elim ayant remarqué fur 
le vifage des deux vifirs , b curiofité qu'ils 
fivoient d'entendre le récit de la conduite du 
léopard , il teur en donna ta fatisfaâion y & dit. 
m ccmÙQuant fon difcours : 

F iv 
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LE jeune; LÉOPARD^ 

/TLij X envîrQ0$ â^ k vitte de Baîfora ,. ît y 
avoit une île ^ dont Falr étoit extrêmement 
tempéré > Gouver te d^lne foret 3gréahl^ , & 
jtrrofée de plufieurs fojurces d*eau vive , d*où 
eouloietit 4esi ruiilèaux qui ferpentolent de toqs. 
ks cotésu, & excitoient pîff-.tout de doux zé-. 
phirs ïa&akhiflans , qui donnoîeat h- vie*. Ces. 
ruifTedux étoient bordés de ^çufs de dilTérentes, 
CQuIeura , & k& arbres qu,i régnaient |e tong 
des rivages , Carmoient des bercçaux ^ dont 
tpmbrage étoit impénétrable à Tardeuç d^s. 
rayons du foléil. Le cyprès s*entremêloit avec 
ie buis ,. le fàpin av£c k phtane , & ain& desi 
autres arbreS; de différentes elpèces, teHemen^ 
preffés tes nn^ contre les aiutres. , que le vcnfr 
pa0Qit fjbuteoijeiit aur-deflus , & laliïbit jouir au-^ 
deflbus d'un grand* calme. 9c d'Une fraîcheui^ 
admirable , & tous ces agrémens. avoient fait 
donner i cette for^t te . nom» de F^rqfj^rEfi^(k 9, 
c'eft-à'dire. ^^ aygmeatatioa de* joie., 
Un^ léopjard deS; plus féroces , s'était, ^mpé^r^ 
rçndia maître 4^ ç^ttç fefct , avec liiVfW:^ 
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voir fi abfolu , que les fions les plus fiers; 
îî*ofoîent feulement penfer à cette retraite , 
tantjl s'étoît rendu redoutable. Il en étoit de 
même, à plus forte raifon , de toutes les au« 
très bétes fauvages , dont pas une de fa vie 
ne paffoit même par Tendroît où il s*étoît ar- 
rêté un feul moment. Il y avoit long-teros 
qu'il en étoit en pleine pofleffion , fans que 
rien lui eût donné le moindre ombrage , ou 
qu'il eût trouvé aucun obftacle a fes volontés. 
Il n*avoit pour fuccefleur , qu*un jeune léo- 
pard , quil aimoit comme la prunelle de fes 
yeux, & fon defleîn étoit , dès qu*il feroit daq$ 
un âge mûr , Se qu'il auroit enfanglanté fes 
grimes & fes dents du fang des lions , de lui 
^ remettre le commandement entier de la foret, 
& de fe retirer dans une folitude pour y paflèt 
le refte de fes jours en repos. Mais le deftin 
ne lui donna pas le tems d'accomplir ce qu*îl 
avoit projeté. Il avoit à peine commencé de 
faire quelque fondement fur cette efpérance , 
que le vent impétueux de fa dernière heure 
furvint , & fit tomber en même-tems les feuU^ 
les & les fruits de fa vie. 

Après la mort du léopard , les animaux du 
voifinage «qui attendoient ce moment depuis 
Ipng-tems , accoururent de toutes parts , & 

ff^çmp^èrçm d^ h {qH% iU jeune léopard «j^ui 
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ne fe fentoît pas aflez fort pour s'y oppofer > 
prit le parti de leur céder la place , & de fe 
retirer ailleurs. Ils fe difputèrent le terrein en- 
tr'eux avec beaucoup de chaleur; enfin , un 
lîon plein de courage les niit tous à la raifon ^ 
& demeura feul poflefleur de* la foret. 

Le jeune léopard marcha long-tems par des 
montagne^ & par des déferts , & ne put fe ré- 
foudre de s'arrêter en aucun endroit : il arriva 
enfin dans un bois où il rencontra plufieurs ani- 
maux auxquels il fit le récit de fa difgrace , 
& acheva en leur demandant du fecours pour 
la réparer. Les animaux , qui avoient appris 
que le lion étoit en poflefGon de Tétat où i! 
prétendoit rentrer , s*excusèrent par la boucha 
d*un des principaux d*entr*eux 2 Nous compatiC- 
fons , lui dit-il, avec bien de la douleur , à la 
diigrace dont vous nous parlez , mais la forêt 
^ui vous appartient avec juftice , eft préfente* 
ment fous la patte d un lion fî fier , que Téléphant 
le plus pui0ànt ne mettroit pas même le pié 
impunément fur le bord de fes terres. La crain* 
te que les autres animaux ont du malheur qui 
pourroit leur en arriver , fait qu'ils ne paffent 
ni par lés bocages , ni par les colinés de f* 
^dépendance. Nous pouvons encore vpus afliirer 
que le griffon du Caucafe , ne fe hafarderoit 
pas de voler par - deflus fes ctaçs , à caufe^ d^ 
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fon foulfle envenimé , & vous pouvez juger fi 
les autres oifeaux ofent le faire. Vous devez 
donc croire que des animaux comme nous ^ 
auffi foibles que des gazelles , n'ofent fe mefu* 
rer avec lui ; & vous favez qu*un renard ne 
peut pas tenir contre un loup. Vous ne deyet 
pas non plus fonger à Tattaquer corps à corps , 
parce qu'un léopard , jeune & fpible , comme 
vous rétes , qui entreprend de venir aux mains 
avec un ennemi plus fort que lui , court rif- 
que de tomber d*uhe manière à ne fe relever 
jamais. Pour vous dire notre fentiment tou- 
chant vos intérêts , fî vous voulez nous croire , 
aîiez vous réfugier à fa cour , excufez-vous de 
votre hardiefle . fur Tétat miférable où vous 
V «tes , & dites- lui avec fincérité & fans déguî- 
fement , que vous vous remettez à fa merci» 
Dans le mauvais état où font vos affaires ^ le 
meilleur jponfeil que vous puiflîe? prendre , eft 
de diiCmulen 

Le jeune léopard goûta Favis de ces anî-* 
maux ; il les remercia & fe mit en chemin fans 
différer , réfolu de fe foumettre à tout. En 
arrivant à la cour du lion , il fe préfenta à lui ^ 
& lui' fit fon compliment , avec le refped & 
toutes les humiliations d*un efclave le plus fou- 
rnis. Le lion lui fit un accueil très-favorable» 
Jkhxï donna un emploi conforme à fa <jualité^ 
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idont le léopard le remercia avec des vœwt 
pour fa profpérité , & en des termes choifis , 
-qui firent admirer la vivacité de fon efprit par 
•le lion même , & par les courtifans qui étoîent 
^réfens. Le léopard s*appîiqua à remplir tous 
Jes devoirs de fa charge avec exaftitude , & il 
le fit d^une manière qui ne marquoit pas moins 
ion zèle , qu*une capacité extraordinaire. Le 
lion , qui connoiffoit & qui favoît récompen- 
-fer le mérite , le dîftingua bientôt par-deflus 
les autres. Pour lui donner des marques réel- 
les de fon eftime , & de la fatisfadion qu'il 
avoit de fa conduite , il le combla de, bienfaits , 
;& le reçut dans fa faveur. Cela lui attira Ten^ 
•"vie des autres courtifans ; mais quelque bonté 
<[ue le lion lui témoignât , il n'en abufoit pas i 
il étoit au con^aire plus afSdu à faire fa cour ^ 
•& n'étoit pas un moment fans s'appliquer aux 
affaires que le lion lui avoit confiées. Il favok 
que plus Ton travaille , & plus Ton eft confia 
tiéré en quelqu'état que ce foit. 

Un jour le lion eut une commiffion prefi&nte 
à faire exécuter dans un bois un peu éloigné» 
mais dans un tems de chaleur fî grande , que. 
les montagnes & tes campagnes paroiffoient im^ 
praticables y & que la moelle bouilloit dans. 
Its os des animaux : Par une chaleur fi excef-- 
iive i difoit-il en lui-mêm& , que Thuitiâ ait 
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fond de la mer , & les oifeaux dans Tair en 
Ibnt rôtis , & que la falamandre y même pour 
Té vîter *, fe tient cachée dans fon feu ; qui fc- 
roit celui de mes officiers , qui fans fe ména- 
ger & fans avoir égard à un fi grand obf^acle , 
youdroit fe charger de mes ordres ^ qui ne 
demandent pas de retardement? 

Le jeune léopard arriva pour faire fa cour^ 
dans le moment que le lion étoit occupé de 
cette penfée , & il remarqua qu*il étoit recueilli 
en lui-même. Alors ^ conune il fe fentoît affez 
de courage pour entreprendre les chofes les 
, plus difficiles , il s'approcha du trône du lion » 
& après lui avoir témoigné qu*il s'appercevoit 
que quelque chofe lui faifoit peine , il\ le fup- 
plia de vouloir bien lui en faire part y s'il le 
jugeoit capable de contribuer à Ten délivrer^ 
Le lion s'expliqua , &: le jeune léopard fe char- 
gea de fes ordres* Il prit un nombse d'animaux 
iiijets du lion , dont il avoit befoin pour l'exé* 
cutîon , & avec une grande diligence ,, il ar- 
riva fur lé midi , au lieu où il devoit fe ren«# 
dre , & après avoir exécuté l'ordre qu'il avoit , 
il retourna de même auprès du lion , qui fut 
très'fatisfait de fon zèle & de ce qu'il avoit 
fût. Comme il fe retiroit chez lui y des cour- 
tifans qui étoient d'intelligence y & qui avoient 

leur deflèio > Tabo^dèrent ; Vous avez fait » lu? 



f^ C 6 M T « f 

dirent-îls , beaucoup de cheinin par cette gfattcla 
chaleur ; dieu foit loué , votre voyage' a été 
keurèux ;, & il ne refie aucune crainte de trou^ 
ble. Vous feriez fagement de venir vous repo- 
fer quelques momens à l^ombre d'un arbre , & 
appaifer avec de bonne eau fraîche la grande 
foif que vous devez avoir. Venez , prenea^ 
Vn peu de relâche , les peines de ce monde ne 
font pas le but que Ton doit fe propofer dans 
la vie^ 

Le jeune léopard ne fe laiiTa pas furprendre 
par ce confeil diflSmuIé : Ceft en travaillant 
pour le repos du lion notre maître , répondit* 
il avec un fouris ,. que j'ai acquis le bonheur 
tfctre bien dans fon eftime ; voulez- vous que 
)e contribue moi-même à la détruire par mon 
oifiveté & par ma négligence ? Après avoir 
achevé cet ouvrage avec tant de difficulté , fe-* 
* roit-il de bon fens que j'en fapaffe les fonde- 
mens ^ en m'abandonnant aux plaifirs & à la 
moleffe ? Peut-on amafler un tréfor fans foins ? 
TréfoT & foins font deux chofes qui s'accom- 
pagnent , & qui ne fe quittent point. On n'ar- 
rive où je me fuis propofé d'arriver , qu'en 
fouffrant tout ce qu'il y a de plus difficile ^ 6c 
l'on n'y arrive pas en fe laiflant entraîner par 
le torrent de Ces défirs & de fes paflions, 

Le lion fut informé des particularités de cet 
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entretien , & il demeura un efpace de tems^ 
plongé dans une mer de différentes penfées , 
dont il fut agité. Il leva la tête"^ enfin avec 
uu vifage ouvert , qui marquoit fa bonne in- 
tention : Qui afpire , dit -il , à commander aux 
autres , doit s'élever lui-même au travers des 
peines & des fouffrances , & les peuples ne 
peuVent jouir du repos , que lorfc{u*ils font 
commandés par des princes qui niî mettent 
pas la tête fur le couffin pour en prendre. Ce 
monarque qui ne fe donne pas de repos , fait 
naître le repos. En, achevant ces paroles , ii 
Bt appeler le jeune léopard , & après de grands 
honneurs & toutes les carefTes imaginables ^ il 
lui remit en toute foiiveraiineté la foret qui 
lui appartenoit par droit de fucceffion ; non 
content de cette grâce , il le déclara encore 
fon lieutenant général dans tout ce qui étoît 
du reffort de fes états. 

Par cette fable , ajouta Dabchelim , il eft aîfé 
de connoître que perfonne n*eft jamais arrivé 2 
la fin de fes efpérances , qu'en y employait 
toute forte d'efforts. Ceft pourquoi , puifque 
dans le voyage de l'île de Sarandib , je ne me 
propofe autre chofe , que d'acquérir de la ver- 
tu , c'eft une réfolution que je veux exécuter 
abfolument , quelques peines , quelques fati- 
gues ^ quelques difficultés qu'il j ait à eiruyer« 
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Lés Vîlîrs connoiflant que rien n*étoit t^pi^ 
ble de détouf ner le roi de fon defleîh , fe reri-' 
dirent à toUt ce qu*il vouluté Aîftfi ils ne foti-» 
gèrent plus qu^à mettre Ordre aux préparatifs dU 
Voyage. DabcKelim cependant reçut îeà corn* 
Jjlimeïis des (eigtieuts de (oil empire (ut fon 
départ , Ôc il en choifit un (ut la fidélité &C 
JTur là capacité duqtiel il avoît le plus de con^ 
fiancé > qu*il chargea du gouvernement pendant 
fon abfente t & afîrt qu*il s*en acquittât aveô 
plus de côHnoifTance pdur le bien de fes fujets^ 
il lui îaiife urte irifttuâion fort afîiple , retnplid 
des rtiaxitries qu*il devoif fuivre dans l^adttîiniC* 
tratiôn de la juftice. Après avoir pourvu à tout 
ce quHl jugea néceflaire , il partit enfin , ac- 
compagné des officiers qui approchoient le plus 
près de fa perfonne, & avec une fuite tonve-» 
nable à fa^grandelir & à fa puifTance* Il pafla 
de ville eh ville ^ eh faifant de belles remar-^ 
qùes qui Tinftruifoient & qui le confoloient 
fuffifaïnment d^s incommodités & des peines 
qu'il fouffroit ; & après un. long voyage , tant 
par tetre qUe pai^ mer, il aborda enfin à Vîlé 
de Sal'andib » avec une fatisfaâion d^autant plu$ 
grande , qu*il y refpiroit un air le plus pur & 
le plus délicieux du monde* Avec cela , il trou- 
va que Teau qUe Ton y buvoit , étoit très- 
excellente ^ que la terre y fentoit le inufc &: 

l*ambre« 



l^ànîbre ^ & que ks quatre élémens y confer^ 
voient une tem{)ératurft fi parfaite ^ qu'il étoil 
impof&ble de n'y pas vivre agréablement^ 

Quand ce monarque ITut artivé dans la vilit 

qui donné fdn Qom à toute Hle^ il s^ remit 

de (es fatigues pi^ndatit quelques jours, avant 

de prendre le chemlç de la montagne ^ qui étoit 

au milieu de Pîle% ïi fit ce Voyage feulement 

avec un nombre choiii de les courtifans les 

plus favoris , & d*officiefs les plus nécçiSairé^; 

Quoique la montagne fût d^ime hauteur excei^ 

five , les environs néanmoins n'en étoient pas 

affreux y comme il arrive afièz fouvent% Ce tC€^ 

toit que verdure émaillée de fleu'rs de tous le$ 

côtés ) &: que jardins arrofés de r uiifeairx ^ paife- 

mes de rofes & de toutes fortes dlierbes odo-« 

riférantes. Il vit & parcourut tous ces lieux 

qui avoient été honorés de la préfeuce d'Adam » 

félon la tradition , avec autant de plaifir que 

de dévotion* H arriva enfin à un endroit oà 

il apperçut une ouverture de grotte ^ dont 

rentrée , quoiqu^obfcure , avoir quelque chofd 

de majefhieux^ Il s*informa dans les habitations 

voifines de ce que c*étoit , & il apprît qu'un 

phîlofophe ou bramine de grande réputation y^ 

feifoit fa demeure » que fon nom étoit Bidpaï^ 

c'eft-à-dire , philofophe charitable^ & que c*étoit 

im perfonnage de gràiide vertu , rempli de pla^ 
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fieiur* belles coriiiôifTances , lequel avoît dëfrî-^ 
rhé les épines des mœurs dépravées , par une 
vie pénible & folitaire,- & paffoit les jours Si 
les nuits eil des prières & veilles continuelles. 
: Dabchelim s'a^^^ança jufqu*à- la grotte , & s*ar-* 
Ircta quelque tems à l'entrée , avec grande im->^ 
patience de voir le bràmine ; mais ùins ouvrir la 
bouche de crainte de l'interrompre. Le vénéra- 
|>le vieillard ^ qui favoit par révélation le fujet 
du voyage du roi des Indes ^ étoit au fohd de 
la grotte , d*où il Tappèrçut , & conftut fon in^ 
^[uîétude : Entrez en paix , lui cria-t-iL Dab-^ 
dbelim entra « & en faluaht celui qui Tavoit ap- 
pelé, il ne douta pas iju'il ne fût celai qti'il 
çherchoit , & le perfdnnage qui lui dônnèroic 
U fatisfaâion qu'il fouhaitoit* Le bramine le 
reçut avec refpeâ & avec honfieiir , le pria de 
s'afTeoir, lui demabda le fujet d'un (i grand 
voyage ^ qui devoit lui avoir coûté beaucoup 
de peines. Dabchelim lui fit le récit du fonge 
qtfil avoit eu , dû tréfor qu'il avoit trouvé , & 
fiir toute chofe du teftameiit qiii favoit princi- 
palement déterminé à l'èntreptendr e ; & lôrf- 
qu'il eut achevé: Béni foif le monarque de grand 
courage , dit lé bramine avec un vifage rempli 
de joie , qui s'eft expofé à tant de fatigues , dans 
rintention d*acxiuérir db la veirtù > des connoif- 
l^es & des ^|)fh:uâions » pout le bien dt fe^ 
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«États , & pour le repos de fes fujets. Alors , fans 
ÏT^re' priet , il témoigna qu'il tftoit' près dlC 
«lécouvrir Tes fecrets , & d'ouvrir le tréfor de 
fa fageHâ r & qu^ poui' ceb^ ii vouloït bieir fe 
priver» pendant quelques jours, de fes exer- 
çtce$ ordinaires , afin de hii faire part des haa^ 
tes maximes de fen profond &voir. 

Dans le cours des entretiens qu'ils eiicenT 
enfemble, Dabchelim qui polTcdoit le tdlamên£ 
tje Houfchenk en fa mémoire , propofoit les 
articles; fur chacun, le bramïne lui. donno^t' 
des explications , avec des eafeigneoiens con- 
venables au fujet dont il s'agilfoLt , & ï>ab- 
chelim ne perdoit rien d« tout ce qu'U lui' 
difoit. 
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CHAÎ'ITRE PREMIER. 

w 

. Ça'i/ ne faut pas écouter tes difcours 

des médifanSk 

ijÈ piremîèr enfeigùement du tefta/nent, dît 
Dabchellm au bramine^ porte que celui qui fe 
trouve honoré de la faveur d*un fultan , devient 
â'abord Tobjet de l'envie , tant des peuples que 
des courtifans , & que ceux de ces derniers qui 
approchent le plus près de la perfonne du prin- 
ce , emploient toutes les adreiTes in toutes les 
rufes imaginables 9 pour détruire les autres dans 
Ion efprit par leurs médifances : ainC un monar- 
{que doit étse continuellement fur fes gardes ^ 
9£n de ne pas fe laiflet furprendre par leurs 
îdifcours. Ceft , d*après ce principe ^ qu'un fage 
a dit : Ne donniez pas accès auprès de vous aux 
médifans 9 quî^ne s'épargnent pas eux-mêmes 
en dardant leurs 'aiguillons les uns contre les 
autres* Us témoignent de Taifiitié en apparence ; 
daos le fond, ils n'ont d'autre intention que de 
tromper^ Vénérable philofophe & fage bramine » 
î'efpère que^ pour me fervir d'exemple & de 
modèle fur ce fujet , vous me ferez t'hiftoire 
^*uxk favori ou d'un nuniftre que les diicours( 
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iBinpoîfpnnés de Tenvie auront privé de Tainîtiê 
de fon maître. 

Croyez-moi , puiffant roi , répondît le bnt-i 
mine y il eft confiant que le fondement le plus 
iblide d*une monarchie , eft pofé for cette ma-4 
xime : Que fi un monarque prête une fois roreillel 
aux difcours pernicieux des courtifans animést 
par envie , contre ceux qu*iî a favorifés de bk 
confiance pour radminiftration de fes afiaires.||. 
il n'aura pas long-tems pour eux la confidéira?* 
tion qu'il doit avoir » il les éloignera , ou même 
leur fêta perdre la vie. Ce quHl y a de fâcheux ^^ 
c'eft que Ton ne détruit pas un miniftre , que 
Tétat n*en fouffre confîdérablement. J'ajouterû 
même que toutes les fois qu'un mal-intentionné 
trouve le moyen de fe mettre entre deux amis 
bien unis , il ne manque pas de dijQbudre cette 
union par fes artifices* Un fourbe de renard en 
donne un bel exemple dans l'amitié qui étoîr 
entre un bœuf & un lion, qu'il -détruifit paçf 
une méchanceté fignaléç : en voici rhUtoire^ 
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UN MARCHAND 
ET «ES ID£ÙX FILS, 

t 

CONTE. 

iTLXJtREjois un marchand qui avoît vu le 
tepndé , te qui avoit éprouvé également les 
Tyonttes "Se les mauvaîfes fortunes , avoir auffi 
Wqùts en même-tems çie la fagefle , de la pru- 
dence 9 de là bonne foi ^ de Tintelligence âans 
les Maires , & la çonnoiiîance d'une infinité .de 
p'hofes. II âvoit voyagé en pluCeurs états , où 
îç négoce ravoît appelé ; & à force d'avoir pafle 
<le provinces en. provinces ,«* il étoit ' auffi' peu 
embarràffé .de jfe cpettre en chemin pour aller 
a Textréniité d'une quatrième partie.de la terre, 
que s*.îl n'eût eu à faire qu'un voyage d'une 
femâinp, Auffi , par les peines & par les fati- 
gues quTl s'^îtoît données, il avoit amafle de 
grandes richefTes , tant en argent qu'en poffef- 
fions , & en beftiaux. 

Après une vie d'une aflez longue durée , fe 
voyant les cheveux blancs, foible, voûté & 
accablé d'incommodités, il connut fort bien que 
la mort approchoit, & que fes infirmités lui mar- 
quoient fu£Bfamment qu'il devoit fonger à par-- 



tT Fables iKsîXNi^sif. 10| 

1^ die ce .mofide , & abandonner toutes ces ch<y* 
fes. Pour s'y dilpofer, il appela deux fils qu'il 
avoir y £c qu'il conddéroit comme des rejetons 
par lesquels il devoit revivre. A Tâge qu'ils 
avoient l'un & l'autre , ils r\e manquoient ni dé 
courage, ni de lumières fufEfantes pourfe coii« 
duire eux-^némes. XDomme ils fe fioient néan« 
moins aux grands biens qui ne pouvpient leut 
échapper , & que par un emportement de jeu<^ 
nefTe, ils cfaifoient de grandes dépenfes^^fic 
pallbient leurs ^lus beltes années dans la dé^ 
bauche & ^^ns l'oinveté , le père qui les aimoic 
tendreàient , & vQuloit tâcher de les mettre 
daÀs le bon chemin ,par fes confeils , leur dit-t 
Mes enfans , vous n'avez: pa$ éprouvé quelle dk 
la peine d'acquérir des richeiTes ; c'eft pourquoi 
^vous êtes excufables ^e n'en pas conndcre là 
valeur, parce que , félon le proverbe , IW ne 
4:onnoît qu'après avoir goûté. Il ^ft i>on qt|e 
'VOUS fâchiez que les rkheilès fontle capital fgc 
lequel on doit -fonder le bonheur de cette vie , 
& ope c'eft par elles que Ton ife met ai-deflq^ 
du commun des hommes , qui peuvent :êtf^ 
irangés en trx^is piaffes. Les uns recherchent lejs 
plaiiirs & la tranquillité de la v)e , & n'ont 
d'autre but que de mang«r , de hoirc .& de 
Satisfaire leurs pa0ions. ^Les féconds veulent 
^'élever au-d^0us ^des autres^ & ce foqt ceuK 
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qui zfyîfent après tes charges & les c&gnTtés^ 
tes deiix fortes de perfonnes ont befoin de ri« 
chefles pour vivre fuivant leurs défirs. Les troî- 
£èmes s'appliquent feulement i mériter pour 
l'autre monde » & par cet endroit ik (bat pré- 
férables aux autres , & d^un ordre plus relevé. 
Ib ont néanmoins befoin de richeflès bien ac- 
quifes 9 pour en faire de bonnes œuvres , &i 
on ne peut les employer à un meilleur ufagej» 
iA-infi 3 en quelqu^état que ce foit , ks richet 
fes font nécedkires ; mais il eft. impofiible de 
les acquérir^ fans fe donner beaucoup de peine» 
&r fi quelqu'un en obtient par d'autres voies» 
elles fe diffipent bientôt , parce qu'il n*en eon- 
boit pas ta ovaleur» & n'a pas travaillé à les 
amaffer. Un vent les îui a amenées » & un vent 
les emporte de même» Je vous dis tout ceci» 
afin de vous faire comprendre k néceflSté 
^u'il y a de vous retirer de la négligence a 
•laquelle vous vous êtes abandonnés» &: afin 
que vous vous donniez entièrement h l'épar- 
gne 9 & au foin de ménager & d^acquérir . en 
vous attachant au négoce » l'unique refiource 
pour amaffer des biens folides» comme vous 
favez que }e m'y fuis appliqué» 

Quand le bon vieillard eut achevé de parler» 
fon fils aîné prit la parole : Mon père> ditril» vous 
-nous prêchez d'amaffer & d'acquérir du biou; 



ST FAétES iNDlEKyXS. ÎOj! 

maïs vous me permettrez de vous reprëfentcr 
que vos cûnfells font oppofés à la réfignatîon 
& à la confiance que Ton doit avoir aux dé« 
crets éternels du ciel. En effet ^ il eft confiant 
que perfonne n'a de richeffes , ni de quoi fub-f 
(ifler 3 qu'autant qu'il plaît à dieu* Quelque 
peine que Ton fe donne , Ton n'en a pas plus 
pour cela ^ ni au-delà de ce qu'on en doit avoir. 
Qu'on fe fatigue , ou que Ton demeure en re- 
pos y Ton n'a d'abondance ou de difette ^ qu'aux 
tant que le déclin en a ordonné. Chacun a fou 
deflin de toute éternité ^ qui n'efl fujet à au- 
cun changement » malgré tous les eâbrts 8c 
tous les foins du monde. J'ai voulu éviter mon 
defUn , me difoit une perfonne de bon fens & 
de diftinâion ; à la fin , cependant ^ je n'ai pas 
laifTé d'en fentir les effets ; & quelque peine 
que je me fois donnée pour arriver à mon but^ 
jamais je n'ai pu y réuiGr. Ainfi , foit que nous 
travaillions mon frère & moi » & que nous 
embraffîons une profeflion à gagner du bien » 
ou que nous paffions notre vie à ne rien faire^ 
jamais nous ne ferons changer le fort qui nous 
eft prefcrit. Ce qui arriva à deux princes » eft 
«un témoignage bien authentique de ce que 
'j'avance. L'un acquit un tréfor, & l'autre per- 
dît un royaume , fur la confiance qu'il avoît 
!}ue ce tréfor étoit en fa pofleffion, quoi^^uç 
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ipdla ne .^t pa?. l^e père demsinda coinmcn|: 
(Cjsla itoit ;u:nvé 9 .Hc ,1e fils en ççmtinuant^ 
dit : 

la^ ROI ET ]LE DE|iy|,CH^, 

CONTE, 

jJ/ans la ville d*Alep , aux confins de FAra^ 
bîe , régnoît un puîffant roi qui avoît effuyc plui 
iîeur^ revers de fortune ^ & paffé pour le moîns^ 
autant de fâciieufes ttuits que d'heureux jour^» 
IDeux princes, fes fils, enflés de la grandeur 
de leur naiffance , des tréfôrî & de ià couronn'e^ 
qu'ils. attendoîènt , paffoient les jours & les nuît^ ^ 
dans la débauche , & au milieu des concerts 
de voix & d-inftrumens , en fe faifant chanter 
iiifférentes'cha'nfons à boire, & une particuliè- 
rement ; dont voici le fens : « Garçon , fais rou^ 
»1er le vetre que tu tiens i la maîn^ Puîfque 
3> nous devons bîehtôt être privés de cç mondé, 
» que la voûte des cieux emploie fi peu de 
33 momenS à mefurer le cours de notre vie , ic 
» qtfà peine on aie tems d*ouvrîr & de fermer 
33 Tceli , pour Vappercevoir que Ton vit , ne 
33 (bis pas auflî un moment fans nous verfer ^ 
33 boire ; redouble , que nous n'ajrons pas mcnfe 
*«i^e tente de cligner fait 33»'' Et cette autre 1 
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» Garçon, apporte-nous de ce vin de couleut 
*3 & d'odeur de rofe. Puifque perfonne ne de- 
33 meure éternellement en ce monde , réjouif- 
» fons-nous au moins dans le moment que noiïs 
03 avons à vivre , & chantons à pleine gorge ^ 
o. comme le roffignol >.. 

Quoique le roi leur père , fage , prudent 
*tc d'une grande expérience , eût de grands tré- 
•fors en pierreries & en argent comptant , îl 
xrraignit que les princes fes fils , ne diflipalTent 
tnal-à-propos tant de richefles qu'il avoît amâ^^ 
"ftes avec des peines incroyables : pour empê-^ 
cher que cela n'arrivât, il fit enterrer touteà 
ces richeflTes dans Thermitage d*un derviche 
•retire près de la ville , qu'il honoroît de (oh 
•«ftime ,'& qui d'ailleurs s'étoit acquis une grande 
^vénération parmi le peuple qui le regardoît 
comme un feint perfonnage ; il le fit C fecrète* 
-ment , quie perfonne n'en eut connoîflance. VL 
chargea même fur cela le derviche de fa dernière 
volonté, &; lui dît : Lorfque 'la grandeur & les 
'honneurs inconftans auront abandonné les prinv 
ces mes ^\s , qu'ils feront pauvres , ^miférables ', 
'& réduits à la dernière néceffité , je vous re*» 
commande de leur donner avis de ce tréfbr^, 
& pas plutôt. Peut-être qu'après avoir bieà 
ibuffert , i\s fortiront de lear ^aflbupîffemOTt , 
'^Mtgeconti leurs af&tres, â: ^^fiiendsont'^ 



dépenfes frivoles qui les auront jetés, inruf 
cette misère. Le derviche promit de s'acquitter 
fidellement & ponâuellement de fa dernière 
.volonté. 

Pour mieux cacher ce qu'il venoit de faire , 
le roî fit conffruîre une efpèce êc tour forte 
dans fon palais , & en feignant qu'il y avoit 
enfermé toutes fes richeffes > il dit aux princes 
qu'ils y trouveroient tout ce qu'il avoit de 
plus précieux ; Si par la révolution du tems 
înçonftant , ajouta-t-il , vous vous trouviez 
dans l'indigence , ouvrez ce tréfor , il y a de 
quoi rétablir le mauvais état de vos affaires. , 

Peu de tems après , félon le cours de la na- 
ture , par laquelle tout homme eft mortel , le 
roi & le derviche moururent en peu de joucst 
l'un ^rès l'autre , & le tréfor demeura dans 
rhermit^e , fans que perfonne en put donner 
la moindre nouvelle. Le roi mort , les deux 
frères fe firent une guerre cruelle & fanglante 
pour la fucceflion du royaume & pour la poC- 
fedion du tréfor ^ l'aîné enfin , de qui le parti 
étoit plus puiflant , demeura vsdnqueur & poC- 
jTeifeur abfolu de Tun & de Tautre ^ à ce qu'^f 
croyoit , & laiJla fon frère dans, un état à ne 
pouvoir fe relever.. 

Ce dernier , qui fe vît déchu de fes efpé« 

fançes ^ & ncme priyc de ce q;ui hu appacte^ 



Hoit par droit d'héritage , dit en lui - même ; 
Puîfque du fiiprême degré de bonheur où je 
me fuis Vu , me voici tombé dans le dernier 
<legré de misère , que le ciel trompeur & la 
fortune outrageante , ont fait éclater leur hai- 
tie contre moi , que g^neroîs-je autre chofe 
qu*un fôcheux repentir , fi j'entreprenois une 
-autre fois de monter au même degré de félici- 
té ? Je n'en auroîs que du chagrin & de Taf- 
iliâlon , & la féconde tentative ne feroit pas 
plus heureafe que la première. Il faut donc 
abandonner le mond« ^ puifqu'il eft paflager ^ 
autant pour les jeunes gens , que pour les vieil-- 
.ferds. Je veux chercher un autre royaume plus 
«ftimable que -celui qui vient de m'ctre ravî^ 
& m*ouvrir une porte plus heureufe que celte 
qm vient de m'être Fermée. Puifque la fouve- 
jrainetë à laquelle je' croyois déjà être arrivé, 
lîi'eft échappée , le parti le plus avantageux 
que je puiÏÏe prendre , «ft d^embraffer la vie 
de retraite & de réiîgnation à dieu , & de 
m'engager dans la profeflion de derviche , que 
Ton peut appeler avec juftice un empire qui 
fi*eft pas fujet à révolution. Le derviche qui a 
|)rîs le tréfor de la folitude en partage , eft der- 
Vîche de nom ; mais dans la vérité , il eft maîw 
^ede tout le monde. 

Çsttù réfoltttion prife ^ le prince fortit d(^ 



la ville , & en marchant y fans avoit êûCôfâl 
déterminé de quel côté il tourneroît fes pas^ 
pour Texécution de fon deflein : Un tel dervi- 
che , fe dit-il à foi-même ^ étoit grand amî 
du roi mon père y qui avoit beaucoup de vé« 
nératîon pour lui , je ne puis mieux faire que 
d*aller à fon hermitage comme à un afyle de 
iureté. J*efpère que ce fera une bénédidion 
pour moi de demeurer dans un lieu où il ref- 
pire , & dont il foule la terre fous fes pics p 
|)our fe perfedionner dans le culte de dieu^ 
éi arriver à la poffeflîon du royaume d*un par- 
lait abandonnement de toutes chofes% Il arriva 
i rhermîtage ; mais il n*y trouva perfonne» Ott 
lui dit que le derviche avoit paifé de cette 
fie à Tautre monde , & que depuis fa mort 
fiêrfûnhe ne s'étoit préfenté pour prendre fa 
place. Cela l'afSigea fenfîblement , & lui fit faire 
tocore pluHeurs réflexions fur le malheureux 
état de fa deftinée. U prit néanmoins, confiance 
fur les grâces qu'il efpéroit d'obtenir pac 
l^entremife de ce faint homme ^ & après s'être 
4éterminé à s'établir dans Thermitage » il y 
refta. 

Au bout de quelques jours , comme le prin- 
ce èxaminoit toutes les dépendances cie Ther- 
mitage , il apperçut un tuyau qui fervoît^à 
conduire de Teau de pluie dans une citerne 4 
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^ méihe uiie ouverture pouf eii puîfer feaiu 
Il cflay^ (i*en ûtet , St 11 ne s'y en trouva pas* 
H s*étaît pourvu , d'eau: ailleurs jufqu'alôrs : 
Àaîs TaVatitage d'en trouver che:^ lui , lé" fit 
féfoUd^e à mettre là citerne un ét^t de ^ûû 
fervîr. Il y defcendit , & en réxathih^nt , ôu- 
hte qtfil apperçut que le tuyau- était bouché ^ 
h reïûarqua auffi un endroit oà il paifoifTôIt 
4pie l'en aVôit remué la terre il rfy avoît pas 
ÎMg-teras* É voulut voir ce que c'étoît , it 
en peu de tems , 'û découvrit l'entrée du tré^ 
for que le roi fon père avoit fait caèhef • ffl 
l'ouvrit 5 & lorfqu'il eut vu les pîerrerîéi / Vùt 
& f argent dont il étoit Rempli, il fe profeiii 
Zt remercia dieu de fa bonté » & de la favétlt 
ëoht il le combloit. £n fe confultant fut cettA 
mventure : Voilà , dit-il , des richelTes îâaiiién^ 
fés & prôdigleufes ; mais je fercfis indigné dé 
ina bonne fortuné , fi je pafTois les bornes dé 
fa likodération par une joie trop éclatante dé 
cette découverte» D tle faut pas que cela mè 
pott^ à rîén faire d'oppofé à la vie retirée que 
fai embraffée , fii à m'écarter des routes de là 
icnédiocrîté , pbùt m*expofer à tout perdre» Se 
Veux attendit & voir ce que le tems fera aauf- 
tre de favorable , pour en pouvoir faire ùiil 
W&gé légitime. 
" hé roi fôtf ùiK Otçtfpôît cependant le ti^ 



tie^ 6c jouifTolt du pouvoir abfolu ; mais il A^a^^' 
voit ni expérience ^ ni habileté pour mainte^ 
iiir fes troupes dans la difcîpline t il fe fia fuc 
le tréfor qu'il prétendoit que Ton père avoit 
caché dans le palais ^ & dépenfa le peu qu'il 
avoit fans ménagement* Avec cela il étoit (î 
prévenu de fa puiiTance » quHl tenoit beaucoup 
au^-defTous de fa grandeur , de penfer feulement 
que (es voifins ofaifent Tattaquer. Il négligeoît 
même de s'informer de c^ que le prince (bu 
frère étoit devenu* 

' Il <{toit dans cette tranquillité apparente 9 
lorfque tout-àH:oup un puijGTant ennemi prît 
les armes contre lui , réfolu de le chafler de 
îés états 9 & de s'en emparer* Â cette nou* 
yeile ^ fâchant que le peu de finances qu'il 
avOit trouvé à fon avènement à la couronne yi 
iétoit épuifé , & que fes troupes n'avoient ni 
armes ni équipage -^ il eut recours à la tout 
oà fon père avoit marqué quHl avoit caché fes 
tréfors* Le befoin de s'en fervir étoit preffant 
pour fe maintenir dans fon rO)raume , fond^ 
fur la maxixne qui dit , que les rois ne font 
rois ^ue par leurs troupes , Se que l'on n'a de 
troupes qu'à proportion que l'on a de l'argent* 
Jl chercha le tréfor avec grand empreifement ; 
mais il ne trouva rien , & tous fes foins ne 
pn:ykent qu*à lui caufec l'affliâion la plus fen^ 



£bl6 que Ton puifife imaginer^ puiCque ladou^ 
leur de ne pas trouver ce qu*!! ther choit dans 
le befoin qu'il en avoit > augmentoit d'autaiit 
plus qu'il (e donnoit de peine à le cherchée 
ïnutilenicnt% , . 

Privé de îa reflburce qu*il <?rcJyoit liiir.re^r^. 
il ramafla autatit de troupes qu'il lui fut pdiQi-» 
ble , & marclaa â leur tête a^^evaiit de.reii^ 
inemî » il lé rencontra ,[ Sç ^cepta la jbj^t^ililft 
qui lui. fut préfcotée., Il coœt^attit w.pèrfopn^ 
avec valeur ^ . gouF doniïer , exemple . à fcs fol* 
dats.; lûais au plus fprt àfiA^^.méléQ y il reçut 
uft coup 4e. flèche , doàt il irioviruîji: Dfi, i*au^ 
jtre cQté^'le roi^ennettli rtçutun coup 4« ^^«^ 
qui lui abattit la tête» Par cette, perte mutuelle i 
les deux armées denuuxées /ans roi & .|ah| 
chef , furent dans une ^ândf ct>nfu{ipg ; -^ 
peu s'en fallut qu'elleài ne $:emre - détAiî^iTei^; 
l'une & l'autre , canlt ellei ëtoient ajîmées i 
venger une mort qui leur etoit réciproquemetif 
fi funefte.. "Après beau<K)i4p d^-^fang - répaîjdii ^ 
Jcs généraux* de l'uiîe &:,d# Vautre ajrm^e s'a-jv 
bouchèreot enfin ^ & confultèrenl fur les naoyen^ 
de rendre les deux nations amies^ Us convint 
rent qu'il falloit choifîr pour roi des deux na-^ 
tions a un (ujet qui fût d'une niaifon royale ^ 
& en chercher un avec cette qualité , capable 
4'aiUeurs de. fouteoir dignement le poids djl , 
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fôuvferaîn pouvoîn Après plufieurs' délibéra^ 
tions > ils fixèrent leur choix fur' la perfonne 
en prince retiré dans lr*hermitage , prévenus qu*a- 
près avoir pris la réfolution d*abandonner le 
monde , il les gouverneroit avec toute la juftice 
& réquitè poffible* 

En conféquence de Cette éledion , les plus 
iàiftingués des deux états , députés pour lui of- 
frit la couronne dont il avoit été ^gé digne , 
fe rendirent à Thermitage , & après- lui avoir 
rendu leurs refpéfts ,-ih lui fir^^tpàrt dli vœu 
ides deux nationsi-Le prince ne put fè' dîfpen- 
fer d'accepter l'honneur qu'on lui faifoit , & hs 
ééput es rayant tir^é de Vhermyi^gei'lé ttiirerit 
fiir le trône» Ainfi , après s'être -âbaftdônné à 
K'^oîonté de dîeû, il fe vit en poffeffion non- 
feulement du fréfor du roi fon père , mais 
Éaéme de deux puiffans états. 
-- Cet dkemple , ajoufô le fils du marchand , 
fait voir que tous les foins & toutes les peines 
ijué l'on fe donne , ne produifent aifcune avance 
pt)ur arriver à rétatoù Ton eft appelé, & que 
• Ir plu:r grand fec-r^t-^ft de xlemeurer làrdeffus 
dans une parfaite rëffgnatidn fur ce que. dieu 
en a ordonné* C*eft dieu qui fe chargé du foin 
de tout le monde j & particuliereraent.de ceux 
%uî fe donnent à lui ', qu'il protège pai?-deflus 
l«» autres. Rien tfeft plus avantageux que cett« 



têèghatîortv Eïl effet ^ eft-il rieirt de plus âîmà» 
h\e que de tenOncer à foi-ixiême ? C'eft auffi 
)e feul {)arti que j'ai réfolu de fuivre» 

Aion fils , irépUqua le père à ce dilcoUrs ^ 

iquoiqu*il y ait de la vérité dans ce que vou$ 

Veneï dé mé dife ; rien néannfioins ne (e fait 

içn ce monde que par un concours de caufês , 

& dieu gouverne toutes cbofes de manière quo 

les plantes & les arbres ^ par exé<hple ^ ne pro-* 

<Juifent rien qu*à force d*une bonne culturp^ 

C'eft pour cela qu'un laboureur qui avoit Tex-^ 

pétiem:e de plufieurs années ^ difdit à foâ fils ^ 

iqUe le bonheut du labourage tonfiftôit à biei| 

employer la charrue. La véritable Iréfignatioi)^ 

que vous deveï embraffer , eft de n*entrepren- 

df'e aucune chofe , qu^en vous fervant dei 

ïnôyens par lesquels vous pôuVei: lei obtenir ^ 

& poffédér en même-tems ce que dieu vôU^ 

accorde» C^eft ce qui a fait dire à des peffon-^ 

neS d*une grande fagefle , qu'il faut agir poUf 

ne pas troupir dans Toîfiveté , & fappôrter à 

dieu tout ce que Ton acquiert par le travail ; 

Qu'autrement l'on feroit coupable d'une négli** «* 

gence criminelle^ Un poète nou$ avertit de no» 

tre devoir , quand il dit c 

Im r^gncuiojt ue doit pas pàus jeter dont 

VinaSion% 

Hij 
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Ecoutez aulîî ce qu'un amî de dieu dît lut 
le même fujet : Travaillez & mettez votre con- 
fiance au tout-puiflant , & en vous réfignant à 
fa volonté , ne laiflez pas de travailler. Sans 
doute que vous n'avez pas entendu parler de 
rhiftoire d'un derviche , qui , après avoir vu 
ce qui étoît arrivé entre un faucon & une pe- 
tite corneille , fe mit en fantaifie d'abandonner 
toute forte de travail , même celui qui étoît 
^écefiaire pour fa fubfiftance. Maïs cela lui at- 
tira une rude réprimande de la part de celui 
qui a fait toutes chofes. Le père qui vît que 
fes «nfans lui prêtoient attention , leur récita le. 
conte fuivant 2" 



LE DERVICHE 
ET LA PETITE CORNEILLE, 

CONTE. 

\J N derviche traverfoit un jour une forêt , 8t 
faîfoit de profondes réflexions fur les marques 
vifibles &c continuelles de la bonté , de la mî- 
féricorce & de la toute- puiflance de dieu. Il 
éto'it en cette méditation , Jorfqu'il vit un fau- 
con voler & fe pofer fur un arbre avec uti 



Morceau de viande au bec , qu'il dépofa dans 
un nid en te couvrant de fes aîles , & en 
criant d'une manière qui marquoit qu'il faifoit 
une adion de piété & de compaffion. Surpris 
de cet objet , il s'arrêta pour découvrir ce que 
c*étoit , il vît qu'il y avoit dans ce nicf un© 
petite corneille fans plumes & fans aîles , aban« 
donnée de père & de mère , que fe faucon^ 
nourriflbit de cette viande par morceaux , à 
proportion de la capacité de fan gafîer. 

A cette merveille : Que la bonté & la mîfé- 
ricorde de dieu font admirables , s'écria le der- 
viche , de ne pas permettre qu^une petite cor- 
neille orpheline , & incapable de fortrr de foa 
nid , manque de nourriture ; & par fa provi* 
dence , un faucon qui a les grifFes fortes & le 
bec perçant , prend foin d'un petit oifeau d'une 
efpèce toute différente de la (îenne , & fait phis 
pour lui , que ne feroient peut-être le père & 
la mère de cette corneille ! La furface de la 
terre eft une table commune que dieu a pré- 
parée à toutes fes créatures , elles y font éga- 
lement invitées. Sa libéralité s'étend même à 
pourvoir le griffon d'alimens fur le Caucafe, Ab- 
(brbé dans une profonde avarice, j'iemploie ce- 
pendant tous mes foins à chercher ma vie , & 
à me pourvoir d'un morceau de pain. Cen 
eft. fait 9 je veux dorénavant me délivrer des» 
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tout cet embarras , & effacer abfblument de 
mon coeur , la paflîon d'acquérir , dans la-" 
quelle je fuis malheureufement plongé : Je laiC- 
ferai même toute forte de travail qui peut y 
avoir rapport , puifque dieu eft la fource de 
tout t>ien. 

La réfolutlon du derviche , toutt înconG- 
dérée qu^elle étoit , fut fi ferme , qu*iî com* 
mença dès-lors à Texécuter» Il (^ retira dans 
un lieu à l'écart ; & là , fans faire aucune dé- 
marche pour fa fuhfiftance , il fe remit entiè- 
rement à la providence de celui qui prend 
foin généralement de toutes chofes* Pour (é 
confirmer davantage dans cette réfignation : 
N'attache pas ton coeur, fe di(bit~il, aux eau-- 
fes fécondes , repofe - toi fur la première de 
toutes. Il demeura trois jours & trois nuits 
àaits une inaâion parfaite , fans boire & fans 
manger ^ en attendant en fa faveur un miracle 
femblable a celui de la petite corneille. A la^ 
fin 5 il fut attaqué d'une foibleffe fi grande „ 
qu'il n*étoit plus en éttit de faire même fes 
exercices de dévotion. Pour le tirer de foti 
erreur , dteu lui fit entendre une voix qui hit 
dit 4 Toi qui me fers , fâche que j*ai créé I^ 
machine de l'univers telle qu'elle eft , à îa charge 
& condition que les caufes fécondes agiroîent ^ 
& que les hommes travailleroient pour fe nQUi>r 



tît« Je pourrois , par ma puifTance , cantribuer 
immédiatement à ta nourriture , fans aucun 
foin de ta part ; mais par un décret de ma 
fagefle , les befoins des créatures ibnt fujets au^e 
caufes fécondes , & c'eft par elles qu'elles fub« 
fiftent , & fe maintiennent. Prétends -tu , par 
ta réfjgnation , t'oppofer à ma fagefle & à mtt 
providence ? , 

Mon fils , pourfuîvît le père , apprenez de 
cet exemple , que les caufes fécondes doivent 
avoir leur cours , & par conféquent qu*il eft 
néceflaire d'agir & de travailler. Pofbns encore 
comme une vérité , félon votre prétention ^ 
que Ton obtient tout en fe remettant à la vo- 
lonté de dieu & à fa providence ^ cela n*em-< 
péchera pas qu'il ne foit toujours vrai de dir© 
qu^ les avantages du travail font plus eftima- 
bles , & beaucoup au-deflus des avantages de 
votre prétendue réfignation. En effet , la réfi-' 
gnation ne peut tout au plus être avantageufe 
qu'à celui qui {e réfigne» Mais les avantages du> 
travail ne font pas feulement pour celui qui 
agit ; ils fe communiquent encore au dehors , 
& cette communication eft ce qui détermine 
U bien. Ceft , comme vous devez le favoir ^ 
ce qui a auffi donné lieu à la maxime qui 
dît , que le meilleur des hottimes , eft celui qui 
fait du bien aux hommesv .Ceft; im criipe^ 

Hiv 
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celui qureft capable de faire du bien, de de** 
meurer dans Toîfiveté , & de s^ttendre qu'un 
autre lui en fafle. Imitez le faucon, & pour- 
luivez la proie comme lui ; c'eft-à-dire , travail- 
lez pour nourrir vos enfans , & gardez • vous 
bien de fuivre Texerorple de la petite corneille , 
J qui n'eft pas encore en état de chercher (à 

nourriture. 

t Le fils aîné , qui n*avoît rien à répartir au 
raifonnement C convainquant du bon. vieillard , 
fe^tut , en laiflant la parole à fon cadet. Mon 
père 5 dit le cadet , je vois fort bien que nous 
ce devons pas prendre le parti de nous aban- 
donner à la providence , de la manière que 
mon frère Tentendoit. Mais après que nous au- 
rons fait nos efforts pour acquérir , & que dieu 
par fa libéralité parfaite , nous aura donné du 
bien & des richeffcs , qu'en ferons - nous , & 
comment nous y prendrons-^nous pour les con-» 
ferver ? Nous attendons vos fages confeils là-, 
déflus. 

Mon fils , répondit le père , votre demande 
^ft jufte. Il eft aifé d'amaffer des richefles , il 
eft vrai , la difficulté eft de les garder & d*en 
fi^ire un bon ufage. A mefure qu'on les ac-^ 
quiert , Ton doit obfçrver deux chofes. La pre* 
njière , de les mettre en un lieu de sûreté , 
a^:q\fQUQ$ UQ . fe .pçrd^nt pa$ , Se qu'dUs ne 



ïT FaSles Indïenne*. Ht 

foîetit pas expofées à être enlevées par les vo- 
leurs ; parce qu'une infinité de gens aiment les 
rîcheflès , & que ceux qui les pofsèdent ont des 
ennemis (ans nombre. La féconde ^ de ne les 
pas prodiguer , & de s'en fervir à propos. Au 
lieu de fe contenter du revenu , fi Ton dépenfe 
fur le fonds , Ton ne fe trouve en peu de tems 
que du vent dans les mains. Le lit d'une ri- 
vière où l'eau ne coule pas , demeure bientôt 
à fec ; & fi Ton ôte toujours d'une montagne 
fans rien mettre à la place , l'on en trouve le 
pié en peu de tems. Il en eft de même de 
celui qui , fans aucun revenu , tire toujours de 
fa bourfe & fe plaît à faire de la dépenfe , il 
tombe infailliblement dans le befoin , & on le 
voit périr fans reflburce. C'eft ce qui arriva à 
une fouris qui fe tua elle-même de déplaifir , 
& dont Lokman (i) nous a confervé l'hiftoire 



( I ) Les orltentaux^ font de difFérens avis au fiijet de 
Lokman. Les uns croyent qu'il étoit neveu de Job du coté 
de (à Cœur, d'autres petit-neveu d'Abraham, & quelques- 
uns qu*il naquît fous le règne de David , qu*il vivoît en- 
core fous le prophète Jonas , & que le cours de fa vie dura 
près de 300 ans ; que (à condition étoit (êrvile y & qu'il étoîc 
tailleur, charpentier ou berger: mais tous conviennent 
qu'il étoit habafchi> c'eft-à-dire , abî(fin, natif d'Ethiopie 
ott de Nubie ^ de la race d« ces efclave^ noirs, à gcofi^ 
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re* Le père fut Interrompu en cet endroit par 
le fils , qui le pria de ne pas le priver du ré^ 
cit de cette aventure , qu'il raconta de la ma- 
nière qui fuit : 



lèvres , que l*on vendoît en ces pays , de iôrte que Lokman 
ft trouva porté & vendu par les îfraclîtes ^ fous les règnes 
de David 8c de Salomon. Son maître trouva en lui tant 
de vertu & de fageflè, qu^ii lui donna (à Kberté. 

Il y a beaucoup de vrai(êmblance que Lokman eff I» 
même qu'Efbpe, qui en grec fignifîe éthiopien. En effet ^ 
on trouve dans la vie , les paraboles , proverbes & apolo^ 
gués de Loîcaian , les mêmes traits que nous lifbns dans 
fe fables d*Eibpe 5 de forte que l'on ne Ciît pas prccî» 
iément fi les arabes les ont empruntés des grecs, ou fi les 
grecs les ont pris des arabes. Ce qu'il, y a de certain^ 
cfefl que cette manière d'indruîre par des fables^ eft plus 
conforme au génie des orientaux, qu'à celui des autres 
peuples, 8c que la plupart des fables de ce recueil y ont 
leur (ource dans les œuvres de Lokman y & recomman* 
dabîe par la (ùpériorité de (on génie, que Mahomet p, 
dans le 31* chapitre de l'alcoran, fait parler dieu en ccr 
termes : Nous avons donné la fagejfe à Lokman^ 
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LA SOURIS PRODIGUE, 

FA B L E. 

\J N jour 5 après une moiflbn abondante , un 
laboureur qui fongeoît à Tavenir , enferma unie 
grande quantité de bled dans un magafin , ré« 
folu de ne l'ouvrir que dans un tems de difet- 
te , & il cacha la clef dans un lieu que per** 
fonne que lui ne favoît. 

Le hafard voulut qu'une fourîs affamée , qui 
avoit foh trou près du magafin , fe mit à rbn-' 
ger le bois , & ât tant avec fes petites dent» 
aiguës , qu'elle s'apperçut que du bled tomboit 
dans fon trou , par l'ouverture qu'elle avoit 
faite. Elle fe réjouit de fon bonheur , & le re- 
garda cpnune un don du ciel. Mais la décou*- 
verte de ce magafin la rendoit fi fière y qu'en 
ce moment elle ne s^eftima pas moins que Ca- 
roun & Pharaon , qui furent autrefois fi puif- 
fans 5 l'un par fes richefles immenfes , & Fautro 
par des tréfors qui répondoient à fa grandeur. 
lires fourîs du voifinage , au bruit de fa fortu-» 
ne , qui fe répandit en peu de tems , vinrent 
en diligence & en foule lui faire la cour , & 
hà offrir le^c amitié par Tefpérançe de profitei^ 
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de la Cenne , femblables aux mouches qui s*aC- 
femblent autour du mieL Elles lui firent mille 
révérences à leur manière , & mille complimens 
en lui témoignant la joie qu'elles avoient de 
fon bonheur , avec des louanges flatteufes , & 
des voeux pour fa profpérité. 

La fouris , enivrée de fa félicité , ne fe con-^ 
tenta pas de parler de fa découverte à fes com* 
pagnes , comme une infenfée ; elle fit encore 
la libérale , dans la croyance que le magafin ne 
défempliroit jamais , & que le bled couleroit 
înceflamment par le trou comme du fable , & 
elle leur fit large table. Elle ne difoit pas : 
C'eft aflez pour aujourd'hui, gardons quelque 
chofe pour demain. Elle ne penfoit qu'au tems 
préfent ^ & l'avenir ne lui faifoit aucune peîne^ 
Au contraire , elle chantoit hautement , & le 
fens de fa chanfon étoit : Garçon verfe-nous à 
boire aujourd'hui ; perfonne n'a vu le jour de 
demain. 

Pendant que la fouris & fes amies fe réga^ 
loîent ainfi avec profufion , une famine extra- 
ordinaire furvint dans le pays , qui mit tout le 
monde dans la dernière difette de vivres^ Les^^ 
cris du peuple qui fouffroit , montoient juf- 
qu'aux cîeux , & l'on n'entendait par^tout que 
des gens qui oflfroiént de fe donner pour dtk 

pain > &, pçrfonne ne fe préfentoit pour ^ftt 



cepter roffre. D'autres mettoient tout leur bien 
en vente , pour en avoir un morceau , & Us 
ne trouvoient pas d'acheteur. La mlfère enfin 
etoit fi grande , que tout é|oit en défordre 
& en confufion , pendant que la fouris fai- 
foît bonne chère , fans fe mettre en peine 
fi le bled lui manqueroit , ou s'il y avoit fa«^ 
mine. 

. Au bout de quelques jours , le laboureur ^ 
preffé par le mal qui devenoît plus grand , alla 
vifiter fon magafin. A l'ouverture , il fut fort 
étonné d'y trouver une diminution confidéra- 
ble , & il en fut d'autant plus affligé , qu'il ea 
attribua la caufe à fa négligence , & que la 
perte lui en étoit alors très-fenfible. Il connut 
bientôt d'où le dommage étoit venu , & pour 
y remédier fans attendre davantage , il fit tranC- 
porter le bled dans un lieu où il étoit sue 
qu'il ne s'en perdroit pas un grain. 

Dans le tems que cela fe paflbit , la fouris 
qui faifoit la maîtrefle & la diftributrice du 
bled , étoit plongée dans un profond fommeil, 
& les autres fouris étoient tellement occupées 
à fauter & à danfer , que le bruit & le tinta- 
mare qu'elles faifoient , leur ôta la connoiffance 
des allées & des venues des gens du laboureur 
occupés à vuider le magafin. Une des plus avi^f 
tée$ s'apperçut né^moins de quelque chofe ; 
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curîeufe de favoîr ce que cctoît , elle fôgafdsi 
par un coin de Touverture du magafîn , elle vit 
qu*il étoit vuide. Elle courut avec précipitation 
annoncer cette trifte nouvelle à fes -compagnes , 
après quoi elle mt la première à difparoître ; & 
les autres ne demeurèrent pas après elleé Cha^ 
Cune prit Ton parti , & ellé& laifsèrent là leuiT 
bienfaitrice toute feule* 

Voilà ce que la plupart des amis font ordî-* 
nairement : ils fé rangent auprès de vous , zttU 
tés par votre table ; ils vous abandonnent de* 
que vos biens diminuent» Ils ctabliflent leuf 
bonheur fur le vôtre ^ & vous n'êtes pas plu- 
tôt dans la difgrace , qu'ils s'éloignent de voua 
^vec la dernière lâcheté ; lâcheté que fouVent 
ils pouiTent encore plus loin. Dans le tems mê^ 
lae que vous les comblez de bienfaits , ils vou$ 
fouhaitent du mal dans la vue de leur intérêt* 
N'attendez pas que ces amis diflimulés vous 
abandonnent , foyez le premier à vous éloigner 
d'eux. 

Après un fommeil d'une lo|>gue durée , la 
fouris s'éveilla , & ne vit plus d'amies auprès 
d'elle. Epouvantée de cette folitude , elle re- 
garde à droite , à gauche , elle court de tous 
côtés ; pas une ne paroît. Alors le cœur outré 
de douleur ; J'avois , dit-elle , des amies, que 
font-elles devenues ? quel malheur peut les avoît 



figées de m'abandonner ? Elle fort de fou 

)trou pour en avoir des nouvelles ; au Heu d'en 

entendre parler , elle vit que la famine étoit fi 

grande , que tout le monde crioit généralement 

après du pain. Elle revient en diligence pouir 

mettre en referve quelque chofe du bled 

qu'elle croyoit être encore en fa difpofition t 

mais elle n'en trouva pas un grain. Elle entre 

idans le magafîn par le trou qu'elle avoit fait i 

«Ile fureté par tous les coins ^ & ne trouve rien 

abfolument. En ce moment , abandonnée à la 

confufion & à la douleur, elle fe livra à uo 

défefpoir furieux ^ & Ce heurta la tête tapt de 

fois contre tout ce qu'elle rencontra , qu'elle tt 

fit fortir U cervelle , & expira. 

Mes enfaos , ajouta le père , le fruit que 
vous devez tirer de cette fable , c'eft d'appren- 
dre que la dé^enfe doit toujours être propor*^ 
tionnée au revenu , de manière qu'elle ne l'e:?t^ 
cède point 3 &: qu'il ne faut jamais toucher au 
fonds , qui doit demeurer en fon entier. Je 
-vous recommanfle d'obferver mes confeils , & 
4e ménager G bien ce que je vous laiife ^ que 
vous n'ayez pas fujet de vous repentir de nf 
l'avoir pas fait. 

Le fécond fils très-fattsfait de tant de bonf 
jèafeignemens , fit encore cette demande à 
<an père ; Je fuppofe , dit-il , qu'un hQjnmt 
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ait fait Utt fonds raîfonnable ^ & qu'il ait pôUlM 
^m fuffifamment à fa sûreté , je vous fupplîé 
de me dire de quels moyens convenables îl 
doit fe fervir pour en dépenfer le revenu à 
propos ? 

Mon fils y répondit le père ^ la médiocrité 
cft louable en toutes chofes , & particulière- 
dent dans ce qui regarde Téconomie. Ufl pèrô 
de famille après avoir reçu là rente de fes 
iDiens , ou retiré le profit de Targent qu*il a 
^n fonds , doit obferver deux chofes. La pre- 
mière , de ne faire aucune dépenfe inutile , 
parce qu*à la fin , elle ne caufe que du repen-» 
tir & du chagrin. De plus , comme la dépenfe 
inutile fe fait ordinairement pour les plaifîrs ^ 
rien ne marque davantage le peu de conduite n 
le peu de religion , & la foiblefle. indigne d'un 
tomme , qite de fuccomber au* tentations du 
démon , en s'y abandonnant. Il ferdit , ce me 
femble , plus tolérable , d'être avare y avec de 
grandes richeffe^ , que de tomber dans un ex- 
ces fi condamnable. Il eft bon de remarquer 
fencore une ehofe à ce fujet. Quoique rien ne 
(bit fi beau & fi généreux que, de donner , 
jrême avec profufion , il faut le pratiquer 
Jîéanmoins avec égalité & mefureî 
* La féconde chôfe à obferVer ^ c'eft de s*abC- 
tenir de toute forte d'avariç«# L*avare eft un 

objet 



tofijet de malédiAion ^ également par rapport 
au monde , & par rapport â la religion , & 
l'ennemi général de tous les pauvres , qui doî-* 
Vent être un objet de coîhpaflGon jpour tous 
treux qui font en état de leur faire du bien. Ai 
^uoi fert à un avare d*avoir tant de tréfors ^' 
dont il ne fait pas bon ufage f D^une manière 
tQu d'une autre , ils fe confument à la fin , &; 
fe diffipent miférablement» Confidérez àvea 
imoi -f un grand réfervoir de maçonnerie , qui 
reçoit de Teau eh quantité , & qui n'a qu'une 
toetite décharge pour la kiffèr écouïen 11 fo 
remplit , & l'eau non • feulement fe déborde ^ 
elle mine même la maçonnerie » & s'écoule dd 
manière qu'il n'en refte plus. Il en arrive dé 
même des richefles de l'avare ^ lorfque fes co& 
Ères font pleins , ou il s'en voit privé dès fort^ 
vivant , par quelque malheur imprévu , ou elles 
tombent en partage à des héritiers qui les pro-* 
diguent , & qui ne parlent jamais do lui qu'eij 
déteftant fa mémoire ^ 6u qu'en faifaht des raiU 
leries de fa {implicite. 

Après avoir bien écouté les lagei remon^i^ 
trances du bon vieillard , les deux iils^ pour eâ 
profiter , choifircnt chacun une profeflîoni Sarts 
parler du cadet qui fe contenta d'une vie piui9 
tranquille , l'aîné fe tourna du côté du négo-i 
xe ^ & voyagea dans les pays éloignés» ?our le| 

Tome XFÏL l 
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toanfport de fes matchandifes , il fe pourvut 4t 
deux boeufs les plus gros & les plus capablei 
de lui rendre le fervice dont il avoit befoin , 
êc nomma Tun Choutourbeh, ceft-à-dire, ref- 
Jèmblanc au chameau , & l'autre Mehterbeh , 
e*eft-à-dire , le grand ou le puiffant par excel- 
lence. Il les panfoit lui-même , il les nourrif- 
foit gralTement , & il en prenoit autant de foin 
que de fa perfonne. Mais à force de faire des 
Voyages continuels , de marcher jour & nuit 
chargés de pefans fardeaux , & de traverfer 
des déferts affreux , ils perdirent peu à peu leur 
embonpoint , & devinrent maigres & fort fpi- 
bles. En cet état , ils fe trouvèrent un jour 
dans un chemin fi fâcheux & fî rompu y quft 
Choutourbeh , fatigué & abattu , y demeura 
4ans pouvoir s'en tirer. 

Le marchand extrêmement affligé de cettô 
flifgrace , employa tout le monde de la cara- 
vane qu'il put aflembler , pour tirer de-là Chou- 
tourbeh , & il en vint à bout. Mais comme 
il n'étoît pas en état de marcher , il le laifla 
avec un valet pour avoir foin de lui , & le ra- 
mener dès qu'il feroit un peu remis de fa lat- 
(îtude. La frayeur faîfit le valet quand il (c 
vit^feul au milieu d'un dcfert , il en fut fî 
"()eu le maître , qu'il abandonna Choutourbeh , 
0cfit accroire au marchand» lorfqu'il eut rejolnf 



^a tarâvahe ^ que le |)auVre animai étoft mort* 
Au premief gîte où la caravane s^arrêta ^ 
Mehterbeh accablé de fatigues & de laffitude ^ 
& affligé de fe voir féparé de ChoutoUrbeh^ 
fut telleiàient preifè de fes maux & de cha» 
grin ^ qu'il en mourut* Choutourbeh , au cow» 
traire ^ dàtis le défert où il avoit été abandon-* 
Ôé , fe trouva dans d*eiccellens pâturages divers 
$&éi de fuiffeau^ , & il reprit fes forces ed 
peu dé jour^. Il s*y trouva même fi agréable*» 
inent , qu'il réfolut de n^eû point paftii^ 3 8é 
4*7 faire fa réfidence. Comme il fe nourrilToiÇ 
{>arfaitement bien ^ & qu'il vivoit fans foiti y 
faiis embarras & fans aucune fatigue ^ dans hk 
plus grande liberté du mondé , il devint gras 
& rôbufte au dernier poiftt ^ âc ùtl jcki^ il fé 
mit à beugler d^une telle ifo^rce^ que tous lé* 
environis en retehtîrent* 
. Dans la même campagne ^ il y âvdit tm lioft 
tfunc force & d'une fiette non commune y qui 
avôit fous fon ôbéiflàticre une grande multitude 
d'autres lions ^ &: dé' bêtes fauvages 3 dont il 
étôit reconnu pouf roii Gomn^ il étôitjeutie^ 
qu'il commandoit d^un ton abfotu , Se qu'il fè 
voyoit une cour nombreufe , grand équipage ^ 
te des fujets fournis à fes Volontés , il s'étoii 

^ perfuadé que rien dtùi Fumtefs ne lui étoile 
comparable en graveur tii en puiiTànce. £j| 
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tSet ^ (a réputation étolt (î répandue , que letf 
tigres les plus féroces & les éléphans les pluir 
effroyables le redoutoient dans tous les envi* 
rons. Il s^étoit rencontré fouvent avec ces ani- 
maux dans les combats ; mais il n^avoit jamais 
vil de bœufs y ni entendu leur beuglement ^ de 
forte qu*il fut dans une grande frayeur , lorf- 
qu'il entendit beugler Choutourbeh. Ce qui 
lui fit le plus de peine , ce fut la crainte qu'il 
eut que les lions & fes autres fujets ne s'appert 
çufient de fa foiblefle. Il fit tout ce qu'il put 
pour la diffimuler ; mais comme elle Tobligeoit 
ide fe priver de la chafle qu'il avoit coutuniel 
jde fîdre aux bêtes fauvages , qui ne retevoient 
pas de lui , & de tout autre divertiflement i 
im renard s'apperçut qu'il n'avoit pas Tefprit 
dans fon affiette ordinaire. Il en avoit deux 
auprès de lui fort ailidus à lui faire là cour , l'un 
nommé Kelileh ^ c'eft-à-dire couronné, ou digne 
iTune couronne » & l'autre Demneh ^ c'eft-à-diroi 
envieux» 

Ces deux renards avoient l'éloquence & lai 
l^fe eh partage , conformément à leur natureU 
Demneh néanmoins plein d'ambition , étoit plus 
propre à l'intrigue 5 & avoit plus de favoir-^fairei» 
IAluIH comme il avoit plus de pénétration , il 
fat le premier à s'appercevoir de la frayeur du( 
^Qp. U s'en expliqua à Kelileh ; Mon frèr^ 



Hît-U , ( la grande amitié qui étoit entr*eux ^ 
faifoit qu'ils fe traitoient de frères ) que dites^ 
vous du roi ? Ne vous appercevez - vous pas 
qu'il abandonne toutes fortes de divertiflèmens 
. depuis quelques jours ; qu'il demeure dans une 
même plact , & garde un profond filence ? Il 
n'a plu$ même cettp férénité qui éclatoit fut 
fon vifage. C'eft la marque d'une trifteffe inté- 
rieure qui le ronge. 

Bon dieu 9 Demn^h, répondit Ketileh : quelle 
hardieffe avez-vous de me tenir ce difcours? 
Que vous importe de prendre garde i ce que 
le roi fait ou ne fait pas ? Dieu bénifle^ ceux 
qui 9 comme nous, font perfuadés de fa gran- 
deur , qui favent l'étendue de fa puiiEince , de 
ne s'écartent ni de leur devoir , ni du refpeâ 
qu'ils lui doivent. Nous jouîiibns du bonheur 
d'être les efclaves du trône de fa majefté, & c'eft 
par fa libéralité que nous fubfîftons vous & moi* 
Demeurons - en dans ces termes , & éloignons 
de nous la curiofîté de pénétrer dans les zc* 
tîons & dans les fecrets des rois. Il n'appartient 
pas à nous de nous donner cette liberté. Coti« 
tentons-nous d'être du nombre d^ ceux qui corn- 
pofent la cour, de ce fultan. Son eftime doit 
nous tenir lieu de toute chofe soiprès de lui* 
Il eft trop dangereux de fe mêler d'approfon- 
îiîr les iîscrets des fouveraini» & ce ferokuo^ 
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^tr^prife qui pourfdit conduire à la fin itiragt* 
que d'un finge, qui voulut fe mêler de Tart 
d*un jnenuifier, Pemneh interrompit Kelilçh en 
cet endroit , pour le prier de lui raconter cette 
fable , & Kelileh ne rçfufa p^ de lui donner 
.cette fatisfadion». 
■ • 

mmmmifmmÊmmmmmmimmmmÊmimmmmmmmimmmmimÊmmmmmmimmmmmmÊmimmÊmmÊmt^^m 

V ' • :. . . 1 . . M 

L E s I N G E 

ET LE MENUISIER, 

FABLE. 

\J N menulfier étoit affis fur une pîèco de boîi 
qu*il fcioît 5 $c pour manier la fcie avec plus do 
facilité 5 il avoit deux coins qu'il mettoit dans la 
fente alternativement , à unefure quHl avançoit 
fon ouvrage , & un finge le regardoit faire aveô 
.attention, Far hafard le menuifier quitta foii 
trav^l , & alla à quelqu-affaire. Le finge , pen-. 
4ant fon abfence, monta fur la pièce de bois, 
^ s'^âit de manière que fa queue pendoit ^4 
fraver-s de -la iénte^ Quand il eut ôté te coin 
qui éçartqtit les deux côtés fciés^ fans mettra 
Tautre aupar?ivwt , lei deux côtés fe reflerrè'» 
rept (\ fortement , que fa queue en fut meur-^ 
trie & ^crafée. Il fit de grands cris , ^ en fçf 
JteneQtapt daps le fort de f^ douleur ; En ^ 
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teonde , dit-il ^ il faut que chacun faflê fon our 
vrage, on ne fait que gâter celui d'un autre .^ 
en fe mêlant de le faire; mon métier eft de 
manger des fruits , dé quoi me fuis-je mêlé de 
vouloir fcîer ? il en pend autant à ceux qui vou- 
dront m'imitèr. Dans le tems qu'il fe faifoît 
cette corredion à lui-même , le menuifîer fur- 
vînt , & vît le fînge en ce pitoyable état z 
Voilà , dit-il , ce qui arrive à qui fe mêle d'un 
métier dont il n'a pas fait apprentiffage. Et aa 
lieu de le délivrer, il le battit fi rudement-^ 
que les coups qu'il reçut, joints au mal qu'il 
foufiroit déjà, le firent mourir. 

Je vous apporte cette fable pour exemple-^ 
ajouta Kelileh , afin de vous faire mieux con- 
noître que chacun doit fe mêler de ce qui Ip 
regarde , & que Ton ne doit pas fortir de la cir- 
conférence du cercle où l'on fe trouve enfer-* 
mé. Le proverbe dit auflS fort à propos là-deC- 
fus , que chaque entreprife demande un homme 
en particulier. Ainfi , cher Demneh , ne vous 
chargez pas d'une fonâion qui ne vous con-^ 
vient pas. 

Il ne faut pas, repartît Demneh, avoir U 
prévention où je vois que vous êtes , que l'on 
doit être à la cour des rois , fimplement poijt 
boire , pour manger & s'empêcher de mourir 
de faim« Quelque précaution que Ton prenne^ 

liv 
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oh rend toujours le tribut à fa deftînée, dé 
quelque manière que ce foit. L*eftomac ne 
demeure jamais vi^e pour peu que Ton man- 
ge^, & une feule forte de viande le remplit* 
Il faut tenter la fortune ; Ton n*eft que ce que 
Ton doit être. Sachez que on n!a. point^ d^autre 
avantage à la cour , que celui , fi Ton le peut ^ 
"tJ*arriver à une dignité plus relevée que celte 
que Ton y pofsède. On doit y afpirer , afin d^être 
en état de faire du bien à fes amis, &d*enï- 
pêcher par la force & par Tautorîté, que les 
ennemis que Ton a ne puiffent nuire* Qui n*a 
pour objet que les bons morceaux , doit être 
placé au dernier ordre des bêtes. Ne voyez- 
vous pas que le çhîen naturellement affame , 
^fl le plus content du monde, lorfqu*iI ronge, 
tin os , & que le chat eft dans h dernière joie,, 
Jorfqu^il tient un morceau de viande entre les 
dents. Mais , écoutez ce que dit un poëte ;. 
%t Ayez , dit-il , de vaftes deffeins devant dieu; 
3> & devant les hommes. Vous n'arriverez à ht 
^ gloire , qu*à proportion de vos entreprifes» 
>3 L^on doit faire des efforts pour s*élever,' quand 
H ^élévation ne devroit pas durer plus tong-* 

* « 

^> tems que la faifôn des rofes. La mémoire de 
•a celui qui agit fî noblement , eft en b^mne 
^ odeur auprès des gens d*eff3rit , qui le diftin^ 
iPdgttent dQ c^ux qui vivent plus Iqng- tew^i^ 



W maïs avec moins d*éclat. Quand on a une cer- 
»> taine élévation d*ame , on regarde tous ceux 
^y dont les inclinations font bafles , comme s'ils 
» étoient morts, & on ne les confidère que 
» comme des épines sèches , qui ne laiflent pas 
33 de fubfifter long-tems dans leur état de féche- 
» reffe. Qui s*eft acquis de la gloire , jamais ne 
»j meurt ; mais qui jamais n*a fait une belle ac- 
»* tion , peut véritablement être compté pour 
9^ mort 3>. 

Ceft à ceux , reprît Kellleh , qui font d*une 
haute naiflance, pu qui ont un grand mérite, 
qu'il convient d*afpirer à de hautes dignités; maïs 
vous & moi , nous n'avons ni Tun ni Tautre. 
Par quel endroit prétendez-vous donc que nous 
arrivions à ces grandeurs que vous vous met- 
tez dans la tête ? 

Cher ami , répliqua Demneh , il ne s*agit nî 
de la naiifance ni de la valeur pour arriver aux 
grandes charges , il ne faut que de la vivacité 
d'efprît. Les efprits foibles & rampans s'éloi- 
gnent de cette fplendeur, & demeurent dans 
la pouflSère. Mais il eft permis d'afpirer à tout, 
lorfqu'on a de Tefprit , quand même il s'a^roît 
de grimper au haut des cieux , & de s'y établir* 
Itcs philofophes moraux & politiques , difent 
qu'il faut beaucoup fouflTrir poiur s'élever aux 

•^^rés d'hoançuf I Se 5|[ue Ton sa defceod avoq 
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fert peu de peine. Il en eft de même d'un groÊ 
marbre que Ton enlève de terre avec difficulté , 
& que Ton y peut faire tombef à la moindre im- 
pulfion. Ces difficultés empêchent de s*élèver 
ceux qui ne s'ébranlent pas facilement. Mais pour 
me fervir des termes qu*un poëte met à la bou- 
che d*une amante : « Je ne veux pas d*un amant 
fc> délicat & impatient , j*en veux un qui fpit bra- 
»ve, & qui fupporte avec patience tous les 
>i aflauts qu*il faut livrer , ou foutenîr en amour* 
#> Quiconque fe borne à une vie fainéante, & 
» ne veut j-ien faire ni rien entreprendre , de- 
M meure dans le mépris. Mais celui qui ne fe 
» rebute pas des épines qu'il rencontre en mar- 
» cliant à la gloire , arrive infailliblement en 
»3 peu de tems au comble de fes foukaits. Uon 
» n'acquiert de Ja gloire , qu'au milieu des fouf- 
» frances & des dangers que l'on effiiie , & un 
» cœur n'a de prix qu*autant qu'il eft teint de 
73 fang ; de même qu'entre les rubis » les plus 
» chargés en couleur font les plus précieux 
» €c les plus eftimés. Il faut donc marcher avec 
» intrépidité dans les routes qui conduifent à 
9> la gloire , & dans la réfolutiotl de fouffirir , 
»puifque l'on n'y arrive qu'à ce prix3>, Je^voîs 
bien que vous n'avez pas connoîflance de l'hif- 
toîre de ces deux amis , compagnons de voyage» 
jdoD* Tun parvint à être roi, parce <iu*il eutfe 



it Fables ÏNptt^viîf. 15^ 

•courage d'efluyer des dangers, pendant que 
l'autre demeura dans robfcurité , parce qu'il 
ii*avoit pas voulu s*y expofer comme lui, Kelii* 
leh témoigna qu'il apprendront cette hiftoire avec 
plaîfir , & pria Demneh de la lui raconter ; C0 
<ju*U fit en cette manière; 



LES DEUX VOYAGEURS, 

conte: 

OALEH ^ Ganem 5 pourfuivit Denuieh , étoiet^ 
amis , & feifoient enfemble un voyage de plur 
fleurs journées. Un jour ils arrivèrent à uno 
haute montagne , $c en la côtoyant par le bas ^ 
ils rencontrèrent une- fontaine , dont Teau étoit 
fraîche & excellente. Près de la fontaine étoit 
un canal d'eau vive, bordé & ombragé de cy^ 
près , de pins & de platanes , au milieu d'une 
prairie parfemée de fleurs qui rendoît encore le 
lieu plus agréable. Tous ces agrémens inviter 
rent les deux voyageurs à s'y arrêter & à pren- 
dre un peu dé repos , pour fe remettre de Iz 
fatigue d'un fâcheux défert qu'ils venoient d^ 
traverfer 5 ils choifirent un endroit commode , 
OU ils s'aflSrent fur l'herbe* Après qu'ils fe fur 

irent (lél^é$ <iu6^ue tems, ils fe pcomenèii^t 
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tiutour de la fontaine, & le long du caflaL IW 
Rapprochèrent auffi de Tendroit par où l'eaa de 
la fontaine fe jetoit dans un grand baâîn, & 
"fur le bord ils apperçurent un marbre blanc 
orné de caraftères d'azur , fi bien formés , qu'H 
étoît aifé de juger de Texcellence de ^ouvrier 
qui les avoit gravés ; i*infcription étoît conçue 
"fen ces termes : ce Voyageur, qui honores ce 
33 lieu de ta préfence , nous avons un logement 
33 magnifique pour te recevoir, fi tu veux être 
» notre hôte. Mais , à condition que tu paffe- 
»3 ras ce canal à la nage , fans craindre fa pro- 
1» fondeur , ni la rapidité du courant de Teau* 
03 Quand tu feras fur Tautre bord , tu chargeras 
» (ur tes épaules le lion de marbre pofé au pie 
*» de la montagne , & fans héfiter , tu le porteras 
*> tout d*une courfe & tout d'une haleine , juf- 
»3 qu*au fommet , fans avoir égard ni aux lions 
9>rUgiJïàns que tu pourrois rencontrer, ni aux 
to épines dont le chemin eft jencfeé^ Ces cho- 
a> (es exécutées , tu feras heureux pour jamais» 
a> L*on n'arrive pas au gîte , fi Ton ne mar- 
*» che. Qui ne travaille point , n'obtient pgts ce 
»qu*il fouhaite. La lumière du foleil remplit 
a>tout l'univers ; les moins délicats & 1er 
ft>plus déterminés en reçoivent & en fouffrent 
?>les rayons les plus vifs & les plus ardens>x 
JjA leâure achevée : Venez , dit GaQem i, 



ISâtem, entrons en cette lice, & furmontoni 

Vg péril qu*on nous propofe. Faifons nos efforts, 

éprouvons fi la promeffe de ce talifman eft véri- 

xable ; tentons , voyons ce qui nous en arrivera* 

Cher ami , répondit Salem , il y auroit peu 

de bon fens de s^expofer à un danger auflî cvî-» 

dent , fur une fimple écriture , qui promet un 

bonheur fort incertain. Un homme raifonnable 

ne voudroit pas hafarder fa vie , pour un bien 

aùflî imaginaire que celui-là ; & jamais fage ne 

s'engagera à un danger préfent & vifible , poux 

un plaifir qui n*a point d'apparence. Croyez-* 

inoi , mille années de délices ne valent pas la 

peine que Ton expofe fa vie un feul moment 

pour en jouir. 

Ganem ne fe paya pas de ces maximes. Ca- 
tiiarade , répliqua-t-il , la paffion de vivre à fon 
aife fa[tis rien hafarder, eft Tavant- coureur d'une 
vie méprifable & ignominieufe ; mais on court 
â la gloire & à la félicité , en s'expofant aux 
dangers. Qui donne dans la molleilè , ne goûte 
m la joie > ni le plaifir d'avoir fouifert , & quf 
craint le mal de tête , fe prive de la douceutS 
du bon vin. Qui a du courage , ne borne pa$ 
ion bonheur à mener une vie privée & mifé^ 
rablet Le véritable repos ell celui dont oi| 
jouit 9 lorfqu'on eft élevé àu-deffus des autres^ 
iN« délibérous pas plus long-temst II n'eft paii^ 
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moins de notre honneur que de notre intérêt^ 
de ne pas continuer notre voyage que noufl 
n^ayons monté au haut de cette montagne , mal- 
gré le courant rapide , malgré les lions & înal* 
gré les épines* Nous fouffrirons quelque chofe i 
mais après cela, il eft à croire qu*en récôm-» 
penfe de nos peines , & des déferts que noua 
aurons paiTés , nous trouverons des belles cam** 
pagneSé 

Faites ce qu'il vous plaira, répliqua Salenié 
Pour moi , je ne puis m*empécher de vous dirs 
encore , qu*il n'y a pas moins de folie d'entre* 
prendre ce que vous prétendez , que de vouloii* 
voyager par un défert , dont on n'eft pas certain 
de trouver bientôt l'extrémité , ou de naviget 
fur une mer , dont on ne trouve jamais le rî« 
vage. En quelqu'entreprîfe que ce foit ^ il nei 
faut pas moins favoir comment on. en fortîra^ 
l'endroit par où l'on doit la commencer , afiii 
de ne pas travailler inutilement , & dô ne paS 
expofer fa vie , que nous devons chérir pluj 
que toutes chofes du monde* Ecoutez encore le 
fentiment d'un fage , qui dit : te En quelqu'en-« 
^ droit que vous deviez entrer , n'avancez ja- 
?3 mais le pié , qu'auparavant vous n'ayez bicrt 
P afifermi la place où vous voulez le pofer ^ Si 
» que l'ouverture par où vous devez en foc-] 
^ tir s ne foit fuffi&mment laree »• . 
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. De plus , peut-être que cette écriture n*eft 
^as bien correde , ou qu'on Ta mife là fimple- 
jaaent pour fe divertir , & pour abufer de la fim- 
plicîté des fots; peut-être auflî que feau eft 
înfurmontable , & qu'il n'eft pas poflîble de ggn 
gner Tautre bord. Je veux que vous la paflîez t 
«lais quand vous Taurez paflee , peut-être que 
vous trouverez le lion de pierre C pefant, que? 
Vous ne pourrez pas feulement le lever de terres 
Mais j^ veux que vous l'enleviez , ètQS - voui 
sûr de l'emporter tout d'une courfe jufqu'aii 
haut de la montagne? A la £n de tout ceta^ 
vous ne favez à quoi aboutiront tant de diffi^ 
cultes* Pour moi, je vous déclare que je nemtf 
fuis pas joint à votre compagnie, pour parlai 
ger , avec vous , un péril de cette nature. Ce 
4ue je puis faira^, c'eft de vous conjurer ^ 
comme je le fais ^ a abandonner un delfeiQ fi nia| 
conçu. 

Cette inftance de Salem étoit forte» ttmf 
G^nem y rédfta ; Je ne puis , lui dit-il , écoiH 
jter votre prière , & rien n'eft capable de m*enH( 
pêcher d'exécuter la réfolution que j'ai prife^, 
JSi démons , ni efprits , quejls qu'ils puiffent 
Are 5 ne m'en détourneront pas par leurs fug-* 
geftions. Je fais que vous ne. vous êtes paf 
joint avec moi en ce voyage pour me fuivr©^ 
^ cela I £( je ygi$ <juç vous ae voulez p^ 
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avoir cette complaifance pour mou Veriefc SHf 
moîns , approchei-vous feulement pour voir ^ 
& accompagnez ce que je vais faiJre , de VQJI 
pk-ières & de vos vœux* Permettez-moi de vous 
faire fouVeftir de' ce que dit un poëte i ce Jd 
5f fais que vous n'êtes pas d'un tempérament 
» à boire du vin ; ne laiflfez pas néanmoins de 
» venir & d'entrer au cabaret , pour voir leS 
^ buveurs le verre à la main >34 
: Quand Salem vit la réfolution de Gznem^ 
2t lui dit encore 5 Par cette raillerie dont je fi^ 
Si'offenfe pas , jg connois aflez que vous ne 
Vous mettez pas en peine de nies avis , & que 
pous ne voulez pas vous défifter de votre àeC* 
fein 5 qui n'eft appuyé fur aucun bon fonde-* 
ment* Je ne me fens pas l'efprit aifez fort pouil 
f n foutenir l'exécution de m|p yeux* De plus ^ 
je ne fuis pas curieux de voir un fpeâacle pouji( 
lequel j'ai naturellement de la répugnance* Ainfî 
îe vous laifle faite ^ & |e m'éloigne d'un objet 
Ijui me feroit de la peine. En achevant ces pa-*^ 
tôles , il prit fa befstce ^ dit adieu à Ganem ^ 
j^ reprit fon chemiû* 

: Lorfque Ganem fut feul ,- il fe remit à tout 
événement ^ &. en s'approchant du canal s II 
faut ^ dit-il , que je me plonge en cette mec 
pour y périr ^ ou pour en rapporter la perle 
gue î'efpère. Avec, cette réfolution ^ il fe jette 

dam 
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dans l'eau qui étoit tràc- profonde & très- rapi- 
de ; mais il fé pofleda fi bien dans cette adion 
cour ageufe , qu'il aborda heureufement à Tautre 
bord. Il reprit haleine , chargea le lion de mar- 
bre fur (es épaules , feiBonta jufqu'au haut de 
la montagne , d*un même pas , nonobftant Jes 
diflScultés qu il rencontra , & la pefanteur du 
fardeau qu'il pofa à terre en arrivant. 

De l'autre côté i au pié de la montagne , 
Ganem. âpperçut une belle: ville , dont les en- 
virons parfemés de -maifons de campagne bien 
bâties , avec de grands jardins , faifoient un 
très-beau fpeftacle à voin Dans le tems qu'il 
étoit attaché à conCdérer ces objets agréabfes j 
le lion de marbre pouffa. un cri lilefiroyahle, 
que lia montagne en ^trembla , & que to^ite Ja^* 
campagne yoiiîne en retentit. 

A te cri , qui fut entendu de la ville ; lei 
h|bitans Sortirent en foule , & s'acheminèrent 
vers la montagne , ce qui he caufe pas. moins 
d'ctonnement à Ganem , qiie le cri du liom 
Les plus fignalés & les plus diftingués avancè- 
rent à la tçte des autres , & rendirent de pro- 
fonds r^fjpeâs à Ganem , & lui firent de grands 
compltmens ^ en lui fouhaitant toute forte de 
profpérités, Enfuiteils lui préfentèrent un beau 
cheval ^ richement harnaché» Il nionta deffus à 
leur prière , & ils lui firent cortège jufqu-à 
Tome XFII. - K 
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la ville , avec tout le peuple qui étoît forA 
au-d<?vant. : ils le cpnduifirenti dans, un palaLi 
magnifique , & le firent entrer dans un bain 
d'eau de rofes , après quoi on le frotta avec 
des eflences de mufc & d'ambre. Ils te revêti- 
rent enfin d'un manteau royal , le proclamè- 
rent leur roi , & lui prêtèrent foi & hommage 
en cette. xjualité. 

, Jufques-là Ganem n'avoît rien trouvé ^d'ex- 
traordînaire dans les honneurs qu*on lui avoit 
I5endu& 5 il les avoit regardés comme un effet 
de la corifidération fîngulière de ce peuple en* 
Vers les étrangers ; mais quand il vit qu*on le 
pr^clamoit roi , il demanda la raifbn du choix 
quô Ton faifolt de fa perfonne pour comman- 
* der & pour fégnen Sire , répondît un des 
•chefs , les anciens philofophes de ce pays ont 
pofé un talifman à la fontaine que vou)j avez 
vue , & dreffé , pour ce fujet , fous des coqC- 
teliations faites félon . les règles de leur art, 
Lorfque quelque brave , après avoir pafle Teau 
à la nage , apporte au haut de la montagne , 
le lion Je marbre , ( ce qui arrive feulement 
quand le roi de cette ville & de Tétat qui 
en dépend , eft mort , ) la ville , comme votre 
majefté a pu le voir , va au-devant de lai , au 
rugiffement du lion , & le met fur le trône à 
la place du défunt. Il y a nombre d'années ^ 8c 
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même plufîeurs (îècles ^ que cette coutume eO: 
<en ufage parmi nous* 

A ce difcours , Ganem connut que toutes 
les dilgraces & toutes les peines qu*il avoit 
fouffertes ^ avoient été autant 4e degrés pour 
arriver à cette haute fortune , & que lorfque 
les belles aâions ont la gloire pour but ^ la 
gloire 3 de fon côté , fait réciproquement tou- 
tes les démarches njéceflaires , pour être leur 
irécompenfe. 

En achevant ce conte : De cette aventure ^ 
ajouta Demneh , vous pouvez aifément con- 
clure, que Ton ne jouît, des douceurs qu'après 
}es amertumes. C^ une maxime auiC ancienne 
que le monde » & vous la trouverez dans tous 
les livres de morale. Un Ganem qui a de h* **» 
tes idées , ne peut jamais être un fujet de mé- 
pris , parce qu'il ne borne pas fes déGrs à des 
objets bas & vils. De toutes les raifons que je 
vous ai apportées , je tire enfin cette cotifé- 
quedce , que je ne> ferai jamais en repos , que 
je ne me fois infinué dans la faveur du lion , 
& que Ton ne me compte au nombre de fes 
favoris les plus intimes ; & je ne cefferai point 
d'agir conformément à ce deffein , que je n'en 
fois venu à bout. 

Mais , dit alors Kelileh , par quelle ouver- 
ture prétendez - vous vous acheminer au but 
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que vous vous propofez ? Quels moyens îma* 
ginez-vous , pour vaincre les difficultés que 
vouis avez à furmonter avant que d*y ^fnver ? 

Dans la con jondure préfente > répondit Dem- 
iieh , que le lion a Tefprit embarrafle , je pren- 
drai Toccafion de tne préfenter à lui ; peut-être 
^ue les bonnes chofes dont je l'entretiendrai i^ 
-jointes à Téloquence dont^je faurai les aflàifon- 
ner , feront impreffion fur fon efprit en ma fa- 
veur 5 & que les avis que je lui donnerai , fans 
perdre le refpeft que je lui dois , diffiperont 
les nuages de l'humeur fômbre où nous le 
voyons, & lui feront repi'endre l'air de féré- 
nité qu'il n'a plus depuis quelques jours. 

Votre vanité , repartit Kelileh , eft à (m point 
«*• i n'eft pas fupportable , d'avoir la penfée que 
vous avez 5 & de vous flatter d'entrer dans la 
faveur & dans la familiarité que vous préten- 
diez. Je veux bien convenir avec vous que cela 
puiiTe arriver. Maïs comme vous n'avez jamais 
été au fçrvîcc des rois , & que vous n'avez 
aucune teinture des égards refpeâueux qu^il 
faut avoir. près de leurs perfonnes , vous ne 
ferez pas long-tems à vous voir déchu du fruit 
de vos peines & de vos foins , & votre difgrace 
fera de nature que vous ne pourrez jamais la 
réparer. 

Qui a du favoir-faire , répliqua Demneh , 
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trouve de la félicite dans k manîment des af- 
faires des grands , & qui a un génie tranfcen- 
dant , une circonfpedion parfaite , de la capa- 
cité & de Tadrefle , réuflît en tout ce qu'il 
entreprend. L'hiftoire en fournit un exemple fa- 
meux eft la perfonne d'un artifan ^ qui éleva fa 
fortune jufqu'à devenir roi. Un roi de fes 
voifins favoit qu'il avoit été menulCer & char- 
pentier ; curieux de favpir comment il avoit ap-. 
pris l'art de gouverner , dont il s'acquittoit 
parfaitement bien , il le pria , par une lettre , 
de vouloir biçn l'en inftruire. Ce roi lui fit ré- 
ponfe que la même faveur du ciel. , qui lui 
avoit donné de l'efprit en partage , & de la 
conduite pour arriver au trône , ne lui avoit 
auffi rien caché des leçons les plus particulier-^ 
res dont il avoit eu hefoin pour bien gouver- 
ner , & que la prudence pour faire toutes cho- 
fes avec droiture , ne lui manquoit pas dans 
les occafions* , ■ , 

Les rois , infifta Keîileh , ne prennent paç 
toujours pour leurs rainîftres & pour leurs fa- 
voris ; ceux qui ont le plus de mérita & dô 
capacité. La plupart de ceux qui ont eu cet 
avantage, font au contraire arrivés à ce degré, 
parce qu'ils étoient fils de favoris , ou par 
quelque fervîce fignalé , ou par une inclination 
j^articulicré du prince , qui les trouvoit :plu& 
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conformes à fon humeur. Maïs vous n*étes pai 
fils de miniftres ou de favoris , à peitie même 
êtes -vous connu du roi. Ainfi , il y a beau- 
coup d'apparence que vous ne réuflîrez pas dans 
vos prétentions frivoles. Confidérez , fi cela 
vous arrivoit , que vos ennemis s*en- réjouî- 
roient , que vos amis en auroient une affliftion 
fenfible , & que vous vous attireriez un grand 
nombre d*autres ennemis. 

Pour vous répondre là-deflus , reprît Dem- 
neh , je vous dirai que ceux qui s*élèvent à la 
cour des rois , le font par degrés , & avec une 
patience de longue durée , avant de mériter Tet 
tîme du monarque , auquel ils fe confacrent. 
C'eft mon intention de les imiter & de me fer- 
vîr des mêmes moyens. Je fuis donc réfolu de 
m*attacher tout de bon à faire ma cour , & de 
travailler uniquement dans la vue de me faire 
conGdérer du prince , & de mériter d'être em- 
ployé pour fon fervice. Les douceurs que je 
prévois , m'encouragent à efliiyer les peines & 
les rebuts qui y conduifent. Pour y réuflSbr, je 
fais que les courtifahs doivent indifpenfablement 
obferver cinq chofes ; la première , de répri- 
mer par la douceur & par la complaifance , le 
penchant qu'ils pourroient avoir aux emporte- 
mens ; la féconde , de ne pas fe laiiïèr féduire 
par le démon de l'orgueil > la troifième , dç- 
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rfctrô pas attachés à leur intérêt ; la quatrième , 
d^être iincères dans Tadminiflratlon des affaires i 
& la cinquième ^ de ne pas s'ébranler pour tous 
les contre-teois qui peuvent leur arriver. En 
telle cour que ce foit ^ Ton ne peut pas man- 
quer de venir à bout de fes deffeins , en fui* 
vant ponâuellemem ces maximes. 

A la bonne hôute y dit encore Kelileh » vous 
paroilfez bien inftruit des devoirs d^un courtl- 
un ; je veux que la pratique vous en foit heu- 
reufe \ & que vous arriviez à la tété de tou^ 
les favoris du fultan i mais en ce haut, degré 
d'élévation , comment vous maintiendrez- vous 
dans fon amitié ^ dans fa bienveillance & dans 
ià confiance ? 

A cette nouvelle deftiande , Deiôneh répon- 
dit ; Dès que je ferai parvenu à là faveur & à 
Teftime k plus intitïie de fa majefté ^ je me 
ferai une loi de pratiquer cinq autres précep- 
tes. En premier lieu , je le fèrvirai avec la fidé- 
lité la plus exade ; enfuite , je ferai attaché 
uniquement à fa perfonne j en trôifîème lieu ^ 
j'applaudirai à toutes fes volontés & à toutes 
fes aéèions : de plus ^ lorfque j'apperceVrai qu'it 
fe pcMTtera à une chofe , qui aura la moindre 
apparence d'équité pour foh bien particulier ^ 
&' pour le bien de Tétat , je lui en mettra 
devant les yeux toutes les utiUtés , & tocs les 

KiT 
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avantages dans leur joiir , & }*employeraî tou- 
tes les raifons qu'il me fera poffible , pour lui 
perfuader qu'il ne pourra rien faire de plus 
convenable à fa gloire , afin que Tévénenient 
lui donne la joie d'avoir bien rencontré. Lorf- 
qu'au contraire il formera un defTeiiv dont l'e- 
xécution pourroit être préjudiciable , tant à 
l'état qu'à fes intérêts , je lui en repréfenterai 
les cônféquences fâcbeufes avec douceur , & 
en même-tems avec toute la force & toute 
l'amitié à quoi je ferai obligé par mon devoir» 
' J'efpère que par cette conduite il fera bientôt 
convaincu de ma capacité & de mes bonnes 
intentions. Alors , fans difficulté , il aura de la 
confidération pour moi , il défirera de m'avoit 
toujours près de fa perfonne pour l'entretenir , 
& il recherchera mes confeils. J'aurai aufli , par 
ce moyen , l'avantage qu*aucune de mes bon- 
nes qualités ne. lui fera cachée. Qui fe diftin- 
gue par ces^ endroits , ne manque jamais d'être 
reconnu pour ce qu'il eft , ni d'être chéri. La 
vertu reflemble au mufc. Le mufc , tout caché 
qu'il eft , ne laifTe pas de répandre fon odeur 
aux environs. Va , marche , dit un philofophe 
moral , acquiers de la vertu , c'eft le moyen 
de remplir incontinent l'univers de ta réputa- 
tion. ' ♦ , / 

Tft votre difcours ^ reprit Kelileh , je coa- 
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noîs que c'eft une affaire rtfolue , & que vous 
allez vous engager dans ce grand ouvrage. Je 
"vois même que dans la fpéculatîon , vous pa- 
roîfTez affez inftruit des devoirs du haut em- 

4 

ploi après lequel vous afpirez. Je crains fort 
que dans la pratique , vous ne trouviez plus de 
difficultés que vous ne croyez. Souffrez encore 
que je vous donne cet avertiflement. Le ferr 
vice des rois eft plein de dangers , & c'eft ce 
qui a fait dire aux fages , qu'il y a trois cho- 
fes qui ne font pratiquées que par ceux qui 
font dépourvus de bon fens : Rechercher la fa- 
veur cie%. fultans ; avaler du poifon pour faire 
J*épreuve de la thériaque , & découvrit fon fe- 
cret à une femme. Ils comparent auflî les rois 
à une haute montagne couverte de pierreries , 
dont il ne faut pas s'approcher , parce que des 
tigres & des ferpens y font leur retraite ; ou 
à la mér , fur laquelle navigent des marchands , 
dont les uns font naufrage , & d'où les autres 
rapportent de grandes richefTes. Je n*ai plus 
que ceci à vous dire : il eft vrai que Ton trouvç 
au fond de la mer des perles . d'un prix exçef- 
iif ; fi néanmoins vous voulez vivre en sûreté, 
croyez-moi , demeurez fur Iç rivage. 

Demneh ne demeura pas encore Tans répli- 
que : J'avoue , dit-il ,, que vous me dites Içs 
meilleures chofes du monde , & que Ton ae 
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peut donner des •confeîls plus véritables ' m 
plus iàlutattcs. L*apptoche des grands eft pé- 
xilleufe. C*eft un feu auquel on fe brûle* Je (ais 
qu*un poëte s'écrie là-deflus , & dk : Gardez- 
vous de lâ fréquentation des rois , avec le me- 
me foin que le bois fec doit s'éloigner du feu« 
Tout cela eft vrai , fen demeure d'accord ; 
mais écoutez ce qui nie confirme encore dans 
ma généreuffe réfolution. Qui ne combat point ^ 
craint le danger , & n'arrive jamais à la gloire. 
-Qui ne hafarde rien dans le négoce , ne gagne 
rien. Je conviens encore, comme on 1© dit, 
qu'il faut s'abftenir de trois chofcs ^ 4^ Tami*- 
tîé des Souverains , de la navigation , & de 
s'^âttaquêr à dès ennemis Supérieurs en forces 
& en nombre. Mais comme je ne me fens pa& 
dçs forces inférieures à mon courage , par quelle 
faîfon ne m'engagerois-je pas tout de bon à 
m'àvancer à la cour de notre fultan î Je tient 
prefque pour alîuré , que tout ce que je m'y 
promets , m'arrivera. Voulez^vous , dit encore 
un bon auteur , de l'honneur & de la gloire ^ 
employez le courage dont vous êtes partagé ^ 
vous en' obtiendrez â proportion de la peine 
que vous* y aurez mife. 

Keliieh conclut ce long entretien par ces 
paroles : Ceft cpntre mon fentiment & mon 
avis , que vous allez vous embarquer fur une 
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mer des plus orageufes ; pulfqile Vous voulez 
néanmoinsf faire ^ votre volonté âbfolumeiit 5 
îe fouhalte que vous ayez un fuccès phis heil^ 
reux que le preHentlnieitt que j'en ai ne m^ 
permet d*efpérer» C*eft par un principe de Taf* 
feâion & de Tamitié que }*ai pour vous , que 
je vous ai fait tant d'objeâions. Dieu vous garde 
de mal. 

Demneh prît congé de Kelîleh , partit , 8i 
fe rendit auprès du licftï. Lorfqu*il fut arrivé ^ 
îl prit la hardieffe de s^approcher plus près qu*il 
rfavoit de coutume ; & après de profondes ré- 
vérences du plus loin qu'il Paroît apperçu , eri 
lui fouhaîtant toute forte de bonheur à hauttf 
voix , il demeura debout parmi fcs coartifaûsl 
qui faifoient un cercle autour de fa perfonnei 
Le lion demanda aux minifirés les plui voifîns 
de fon trône , qui étoît Demnek Un d'eux quî 
prit la parole , répondît que c*étôit le fils d*uil 
tel officier mort il n*y avoit pas îong^tems ^ 
après de longs fervices. Le lion qui le recon- 
nut , le fit approcher : Où eft votre demeure ? 
Quelle eft votre occupation ? Sire , répondit 
Demneh , jê fuis le plus humble de tous lei 
ferviteurs de votre majefté , & du nombre det 
cfclaves qui ont le bonheur d^être à fa porte/ 
jy tiens la place de mon père , & }e bornc^ 
toutes mes volontés mii ordres qui pouricaiil 



venir jufqu*à moî, J'attens que quelqu*afl&lrc 
à laquelle je puiffe être enrplpyé fe^ préfente, 
& que votre majefté me faffe l'honneur de me 
commander. Je fuis près , en l'exécutant avec 
tout le zèle poffible , de faire paroître la pé- 
nétration 9 la fageife & la diligence dont je fuis 
capable. Pendant que les miniftres de votre 
majefté font occupés aux affaires les plus im- 
portantes 5 d'autres propres à être exécutées 
par des oflSciers fubaltef nés peuvent fe préfen- 
ter. Un fage dit qu'il ne faut pas détourner 
perfonne d'une affaire , pour l'occuper à une au- 
tre > la lance qui perce les cuiraffes , ne doit 
pas être employée au minlftère d'une aiguille^ 
|ii le fabre à faire la fondion d'un canif. Un 
poëte dit auffi qu'une corde ne peut fervir d'ai- 
guille , plus on fe donneroit de peine à l'égui- 
fer , & moins l'on avanceroit. Le fabre eft fait 
pour faire couler le fang , & le diamant pour 
polir & percer Les autres pierreries. On ne lailfe 
pas même de tirer du fervice d'un ferviteur- 
fbible & mal habile. Une épine foulée aux 
pîés dans un chemin , peut un jour être em- 
ployée utilement, quand ce ne feroit qu'à en 
faire un curedent. 

. Le lion écouta le difcours de Demneh avec; 
plaifîr , & ge fut pas moins furpris de fon^élo- 
.qu^nce , quç'il çq ht_ charmé. Qui a de l'efprit „ 
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dît l\ en $*adrefla»t à fes courtîfans , fait pa- 
roître dans roccafion de quoi il eft capable , 
nonobftant la baflefle & robfcurité de fa naif- 
fance. C'eft ainfi que le feu porte toujours fa 
flamme en haut , en quelque bas lieu qu'il fc 
trouve. La vertu éclate comme le mufc , qui 
fe fait femîr ^ quelque foin que Ton prenne de 
le cacher. Uamour caché dans le coeur d'une 
maîtrefle , que la pudeur empêche de fe décla- 
rer , paroît à l'amant plus clairement ^jue les 
cheveux qui font l'ornement de fk tête. 

Demneh entendit ces paroles avec d'autant 
plus de joie , qu'elles lui firent conrîoître que 
fon difcours avoit pJu au lion , & qu'il en étoît 
content. Cela lui donna la hardîeffe de repren- 
dre là parole , & de profiter de l'occafion pour 
Jui infinuer quelque chofe de plus engageant 
en fa faveur j en y mêlant adroitement des con- 
felîs pour la conduite des rois , & voici ce qu'il 
lui dît : Sire , il eft de la fagefle & de la juC- 
tice des rois , de donner généralement à tous 
leurs ferviteurs , de l'emploi dansi les affaires, 
pour l'avantage de leurs états , chacuii félon la 
force de leur efprît , leur pouvoir , leur fagef- 
fe , & la fincérité de leurs intentions. Perfonne 
ne fe met en peine de la femence cachée fous 
la terre ; mais dès qu'elle commence à pouffer , 
<ju*elle fait paroîttè fa yerdure , & que Ton 
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connoît à fes feuilles que ç^^ uo arbre fruitier^ 
J*on en prend grand foin , & Ton en recueille 
4u fruit daa$ la fuite» De même , il eft de Tin^ 
^érét des rois, de cultiver & de favorifer les 
|>erfonnes vertueufès ^ parc6 qu'ils en reçoivent 
jde$ ferviçes proportionnés aux bienfaits dont ils 
|)reoaet>t foin de les récompenfer. En cela ^ ils 
reilèsnblent au fole^l qui d^rde fes rayons fur 
les épines $c fur la terre , & qui produit des 
rclfe$ & -des tulipes» 

Demneb n^avoit pas encore acheva ce qu'il 
^voit à dire > fflais le lipn l'interrompit pour 
lui àfismnà^ de quelle manière il croyoit que 
i'on pouYoit élever les perfonnages de vertu , 
|)qiuir em tirisr les avantages qu'il difoit. 

Sire » répondit Demneh , la première maxi- 
me qu'un monarque doit obferver là-deffus ^ 
c'eft de ne pas s'arrêter à la naifi&nce peu illuf- 
tre , 'mais de s'attacher uniquement au mérite. 
Quelque npbleiTe éclatante qu'un fujeit puiflè 
avoir par une longue fuite d'ayeux 9 un roi ne 
doit pas en faire eftime , lorfqu'U ne répond pas 
à cette fplendeur , p^ des vertus & par de 
belles qualités* La raifon en eft évidente ; c'eft 
^ue la vertu doit rendre Thomme recomman- 
dable , & que ce n'eft pas une vertu d'avoir une 
«grande naiflance : un auteur dit merveilleufe-> 
ment bien fur cette penfée j Fais parade de ta 
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Vertu y lie te fonde pas fur Tancienneté de ton 

origine^ ne produis pas un vivant par un mort, 

& ne donne pas un mort pour un vivant. Jeune 

liomme^ ûe vante pas ton père qui n'eft plus, 

& n'imite pas le chien qui k faic un magafia 

d'os à ronger. Quoique les fouris demeurent avec 

les hommes fous un même toît^ on les pour* 

fuit néanmoins^ & on les détruit autant qu^ 

Ton peut ^ à caufe du mal & de Tinçommodité 

que T^ en foufirë ; àia^s Ton porte le faui:oa 

fur le poing , toi^t inconnu & tout étranger qu'il 

eft 9 â caufe du grami avantage qiie Ton en tire» 

C'eft pour cela qu^un roi ne doit pas ufer tlf 

ces termes : 1!)elui^i m'eft familier^ je le con*^ 

nois , Se ]e fuis fait à fes manières ; je ne conr 

tiois pas celui-là , c'eft un [étranger. Le bien de 

tes états demande qu'iji recherche les perfonnes 

diftinguées çnr leur mérite, & qu'il faflè une 

grande différence entr'eux & ceux qui n'oiu: 

aucune connoii&ttce des affaires , ni aucune 

bonne qualité qiii les rende confîdérables, .Le 

plus grand inconvénient où il peut tomber ^^ 

c'eft de conférer à des perfonne^ inhabiles ; des 

charges qui doivent n'être confiées qu'à d^ 

perfonnes d'expérience. La couronne eft faite 

pour la tête , & les entraves font deftinées à 

arrêter les pies. C'eft un auffi grand mal de faire 

4\i bien à ceux qui ne le méritent pas , que 
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de faire du mal aux gens de bien. En tout état 
où les perfonnes de vertu font rebutées & me—, 
prifces, & où les ignorans aa contraire, occu- 
pent les charges & font en eftime, les rois Qc 
les fujets font également malheureux. Le huma, 
le plus noble entre toutes les efpèces d'aigles 
&: tous les autrest oifeaux , n*honore jamais de 
fa préfence un pays où le vautour eft plus eftî- 
irié que le rofïignol. 

Ce dernier difcours devDemneh, étoît ex:- 
trêmement hardi ; & tout autre rôi que le lion , 
\[juî n'eût pas eu les intentions droites comme 
lui ^ n'eut pu écouter tant de vérités fans s'en 
oflFenfer, Mais le lion qui connùf par-là le me- 
TÎte de Denineh , lui en fut bon gré. Il le loi 
témoigna même en l'admettant dès -lors, au 
ïiombre de fe&,miniftres , & de ceux qui appro- 
•choient de plus près de fa perfonne. Demneb 
dé (on côté employa fon efprît , fa fagacîté , 
fon fâvoîf & fon adrefle atec bonheur dans, 
les commiffions dont il fut chargé ; en peu de 
^ems il entra dans les fecrets les plus réfervés 
de fôn maître , & le lion enfin lui conféra fa 
^charge de grand-rvifir , & de premier miniftre. 

Après que Demneh fe fut introduit de la 
forte* dans la confiance entière du lion, il crut 
avoir la liberté de lui demander à lui-même 
ce qui l'obligeoit d'être fi trifte depuis quelque 

tems^ 
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txlÀs 5 & il fe promît de mériter davantage fes 
bonnet grâces , s*il pouvoit le délivrer de l'em- 
barras où il étoit , lorfqu'il en auroit connu I© 
^jeu Dans ce delTein , comme il étoit un jour 
avec lui , dans une audience particulière , il lui 
parla en ces termes : Sire , j'ai remarqué de- 
puis long-tems que votre majeflé ne fort plus 
de fon palais , qu'elle ne fait plus d'exercice , 
& [q prive de la chafle qu'elle aimoit avec tant 
de paflîon. Je la fupplie d'agréer la liberté 
que Je prens de lui demander quelle peut en 
être la caufe ? Si quelque chofe lui fait de la 
peine; le 2èle que j'ai pour employer le peu 
que je puis à fon fervice , m'excite à lui faire 
cette demande. 

Le lion fentoit (î bien la foibleiTe qu*il y au- 
roit de découvrir à Demneh le fujet du chanr 
gement de fa conduite , quM ne lui en eût riea 
dit abfoluxnent y G ^ houtourbeh n'eût encore 
beuglé dans le moment qu'ils étodent enfcmble* 
La frayeur fit tout de nouveau un effet li puit 
ûnt fur lui, que Demneh fe feroit appcrçu 
de ce qui la caufoit , quand il eut periifté à 
le diflimuler plus long-tems; il lui avoua la 
chofe comme elle étoit ; C'efl;^ lui dit -il, le 
bruit que vous venez d'entendre, qui fait le 
ilijét de ipon trouble. Je ne fais pas qui peut; 
être celui qui le fait ; mm j'<IYPue que j'en {\à\s^ 

lomc XFIU h 
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^Saarsûé , & qui que ce puifiTe être , ma f^etifëtf 
eft que fe^orce eft égate à fa vaix : fi cçia étoit , 
9 faudroît abandonner ces lieux. 
" Demneh qui avoît beaucoup d'expérience , & 
4tpn méfitoît le pofte qu'il occupait , s'il eût eu 
moins d^ambition , chercha à raiïurer le lion, B 
liit demanda fi quelqu'autre fujet l'obligeoit de 
prendre cette r^folution, N'eft-ce pas ,^ repartit 
le Hon, un fujet fufiifant pour la prentke, que 
ë*«tre continuellement dans la frayeur & dans 
Pinquietude ?^' On ne fauroit prendre trop de 
j^écaution , lor fqu'il s'agit de fe mettre en état 
de ne rien craindre. 

Sire, répliqua Demneh , il ne feroit pas hoô- 
nêteà votre majefté d'abandonner , pour fi peu 
dé chofe , un éf at qui lui appartient par fuccef^ 
fiôn , & où elle a pris naîflance. Voix , bruit, 
CFÎ, tintamarre, rien de tout cela ne doit jamds 
réduire im monarque à abandonner fon royau- 
ihe , fon héritage & fa patrie : ceux qui font 
dans les hautes dignités , & Jes rois particuliè- 
rement , doivent être auffi- fermes & auffi iné- 
branlables que les montagnes , & ne s'effrayer 
de rien* Les feges difent que l'on ne doit s!ar- 
reter ni à bruit épouvantable, niàgrofifeurdd 
corps , parce que le plus fouvent cela ne figni- y 
fe rien , & qu'il ne feut pas s'imagitfer qu*il y \ 
Èkikt ss^Ùèt^ çdçbé en tout ce que I^oa m 
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^iMEi'pireDd pas d*abord% Quelque gras quâ fait 
\iD ro&au» an le met alfëment en pièces^ Lt 
Igrué ^lè grande & grofle ; mus le faucon ^ tout 
petit ({u'il eK » ne laifle pas de la maltraiter avett 
Ibn bec & Tes griffes. Qui fe laifle prévenir pa| 
la groSeur , peut tomber dans la même difgracA 
t|u'un certain renard qui fut pris pour dupe. Lq 
lion témoigna qu'il défîroit d'entendre cette f»^ 
ble^ & Demneh la lui raconta. 
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LERENARD 

et le tambour. 
fable: 

U N renard , continua- t^l , prefTé de la faim g 
^rêdolt à2Sxi un bois & cherchoit quelque proie» 
^ar bdârd il arriva près d'un arbre ^ où Toa 
9voit attaché un tambour; une branche agitée 
|iar le vent frappoit deflîis de tems en tems ^ 
& faifoit un grand bruit en cet endroit-là : il 
i^perçut un coq orné d'une belle cré^te & ci'un 
beau ^umage^ qui marchoit gravement fur rher« 
be ^ avec un nombre de poules. Le renard ne 
courut pas d'abord fur le coq » il n'étoit pas 
«ncore à portée ^ il fe mit feulement en embufi- 
cade pour^ prendiPe fon tems , ^ ne le pas mm^ 
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qiier. En ce moment , fes oreilles furent frap-'^ 

pées du fon du tambour , qu*il n'avoît pas en- 

/ core entendu. Il regarda du côté d*où il venoit, 

& il apperçut un gros corps qu'il prit pour 
quelque chofe de propre à s'en bien régaler. 
Il cefTa d'obferver le coq , & il fortit de Tem- 
bufcade pour aller droit à l'arbre. Comme il 
ne put le Éaire fans bruit, le coq l'entrevit , 
& fe fauva avec fes poulet. 

Le renard monte fur l'arbre avec beaucoup 
de peine , & fe pofe fur le tambour , qu'il brila 
avec fes dents. Mais il ne trouva que du vent , 
& rien autre chofe que du bois fec , & une 
peau qui rfavolt aucun goût & étoît incapa- 
ble de le raffafier. Le dépit & la douleur fuc- 
cédèrent à fa vaine joie : Malheureux que je 
fuis y dit-il , pourquoi me fuis-^e laifle tromper 
par une chofe qui devoît me tromper le moins, 
pour abandonner une proie dont j'étois comme 
le maître ? Il ne faut pas fe fier aux apparences; 
le tambour avec le bruit qu'il fait , n'eft rem- 
pli de rien» 

Sire , ajouta Demneh , j'ai apporté cet exem- 
ple à votre majefté , afin qu'elle ne s'étonne 
pas de la voix extraordinaire qu'elle a entendue , 
& que cela ne la prive pas du divertiflement 
àc la chaflè» Si elle veut me charger de la 
commiffion ^ j'irai voir moi - même qui en eft 



I*a\iteur , & je lui en rapporterai la vérité- en peu 
jde tems.r Le lion agréa k bonne volonté do 
X>enineh , qui partit fur le champ y Se marcha 
^u côté d'où la voix s'étoit fait entendre. 

A peine Demneh ne paroifibit plus y que le 
lion fe plongea dans une profonde rêverie 5 Sc 
fe repentit de ce qa*il venoit de faire. Je viens 
de commettre u ne grande faute ,. dît-il en lui-» 
jnême , & je m'expofe à un inconvénient ter* 
jible. Les politiques y fur toutes chofes y re» 
commandent aux fouverains de ne pas commoi*- 
niquer les fecrets qui regardent leurs perfonnes^ 
à neuf fortes de gens , & de bien fe garder de 
les admettre dans aucune de leurs afiairès per- 
fbnnelles.. Ce font ceux qui ont reçu quelqujs 
mauvais traitement à leur cour^ fans avoir rien 
fait qui le méritât ; ceux qui ont perdu leurs 
biens ou leur réputation à leur fervice y Sc qui 
font demeiarés dans le mépris ; ceux qui y. après 
avoir été chafles & privés de leurs charges, 
ont été abfoiument éloignés des affaires; de 
l*état y. fans efpoir de jamais y rentrer ; les fé- 
ditieux $c les médifansv ceux qui favent que 
Ton a fait grâce à d'autres qui avoient commis: 
la même faute qu'eux , dans le tems qu'on leur 
a fait fubir le . châ.timent ; les criminels d'états 
qui ont été châtiés plus rigoureufement que 
leurs complices s ceux qui» après de longs fer<« 

L uj 
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vices & une fidétlté reconnue y demeurent pn^ 
Vës des grâces 9c des bienfaits du prince , pen^ 
^ant que ceux qui ont mqins fait qu'eux , font 
récompenfés & honorés ; ceux qui ont jpréféré 
leurs propres intérêtiî aux intérêts du prince ; 
teux enfin qui , après avoir méprlfé l*honneur 
4e fervir leur prince , fe font jetés dans le parti 
lies ennemis^ & qui ont eu de Remploi parmi eux* 
Non-feulement les princes ne doivent pas fe 
découvrir à ces fortes de perfonnes ; ils doivent 
tifer des mêmes précautions à Tégard de tou^ 
«eux qui les approchent , jufqu*à ce qu'ils aient 
éprouvé plufieurs fois leur religion , leur droi- 
ture & leur (încérîté. Je ne lîiis donc pis excu- 
6ble d*avoir été fi jaàmpt à déclarer à Dem- 
fteh , ce que je tenoîs caché , avant de Tavoir 
bien examiné. Il paroît fin & adroit , & il y 3 
du tems qu^on ne le voyoit pas à ma cour» 
S*îl avoit le coeur cIR^fé de quelque mécon- 
tentement que je ne puis connoître, il pour- 
ront bien fe fervir de cette occafion pour caufcr 
du trouble. En effet , fi celui que Demneii va 
Iftouver eft mon ennemi , & qu*il reconnût en 
lui plus de forces que je n*en ai , ne pourroit- 
il pas abandonner mon fervice « fe donner à 
lui, & lui révéler le fecret de ma frayeur, 
dont il a connoiflânce ? Quoi quHl en foît^ 
mon imprudence peut lui donner fibu à^m^ 



^her beaucoup de tnéchdhcetés , soi^queHes^ Vt 
me (éaroft impoffible de m'ôppoTer. Je devrait* 
n*avoîr pas oublie la vMsdiae qui etifeignfe que 
t'eft prt>curer fa ly^reté, que de fé tnéfter ;. ilï 
celle d*ah Êige , qur dît t N^ayei pas h confcienck 
méchante ; maïs ayez, de la méfiance , vous œ 
ferea ni iurpris ^ ni trompé» Si, après Ta déiliar* 
che que je viens de fairev it m^àrrive du maK 
heur, j^ai fait le tnal 0i^-méme> & fauroit: 
tort de me plaindre de peifonne» Ces penfêes 
l'agitèrent long-tems » & if en étoit (i fan épou^ 
vanté & dan^ un fî grand chagrin:^ q^^it M^ 
pouvoit demeurer en place^ If s^àfleyoit ^ iî1& 
levoit & marchait à grands pas^ ave^ k plut 
grande inquiétude. On vint lui annoncer en£fl 
que Demneh étoit de retour de Ùl comsnffioQ^ 
& qu'il n'ètoit p£s loin,. Gela le remit , & diCn 
fipa un peu l'embarras où il (t trouvoin 

Dettineh arriva quelques momens aprèsi^ tt 
en s'iapprochant il dit refpeâueufement ait Kon ) 
Sire, le ciel (bit toujours Êivorable à vo^n 
majefté*. Que ta félicité éclate à la porte de feu 
palais comme un foleil , & que rien ne tràverie 
]aih2âs Ton bonkeurv L'animal ,de qui votre ma^ 
}efté a entendu la voix fi terfibLè ^ &. qUi a 
troublé foA repos j n'eu: autre chofe qu'un bcfeuf 
^ui paît dans le voifinage de cette forêt. Il eft 
fttiiiàiit^ de haute taille, d'un abord &cilQi 

L îv 
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d'une couleur agréable, & d'un embonpoint 
qui fait plaifir à voir : mais fon, courage, ne ré- 
pond pas à une fi belle apparence. Sa paffion 
dominante eft de manger , de )>oire i& de dormir ; 
& toute Ton ambition fe borne à mener une 
vie tranquille. 

A quoi y demanda le lion , avez- vous connu 
que cet animal , audi puiflant que vous le re* 
préfentez , a peu de forces î 

Sire , répondit I)emneh , c*eft qu'avec cette 
hétte apparence , comme )e Tai dit à votre 
majefté , je n'ai rien remarqué en lui qui m'o- 
l^lige de croire qu'il foit vaillant , & je fuis 
ycaution que ce n'eft pas un animal redoutable , 
ni qui mérite que l'on prenne des précautions 
pour Ce garder de lui* 

Afin de ne pas fe tromper, reprît le lion, 
il eft mieux de ne pas croire qu'il eft (i foible» 
Quoique le vent ne faflè pas de mal à l'herbe 
qui plie devant lui , il arrache néanmoins les 
arbres les plus gros & les plus puifTans» Les 
plus braves ne font paroître ce qu'ils font , que 
dans le champ de bataille , tête à tête devant 
leurs ennemis. Le faucon ne vole pas fur les 
perdrix , qu'il n'ait des aîles & des plumes, & le 
griffon ne s'amufe pas à chafTer aux mouches. 

Sire , repartit Demneh , ce que j'sù eu l'hon- 
neur de rapporter à votre majefté ^ n'eft qua 
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ttôp véritable , & elle peut s'àflurer que j*aî 
affez de pénétration , pour avoir connu d'abord 
cet animal à fond. Si elle le juge à propos , & 
fi elle me Tordonne , j'efpère de faire fi bien 
par mes difcours y que je l'amènerai au pié de 
fon trône. Alors , elle en difpofera à (a volon- 
té , & je fuis garant qu'il fera tout ce qu'elle 
pourra fouhaiter pour fauver fa vie. Le lion 
joyeux de cette aiTurance , lui donna ordre de 
le faire venir. 

Demneh , qui favoît bien comment il fe tîre- 
roît d'affairé , ne s'en fit pas une. d'obéir au 
lion ; fans autre détour , avec une grande con«> 
fiance fur fon éloquence , & appuyé de l'auto-^ 
rite du lion , il alla droit à Choutourbeh , qu'il 
falua civilement , & lui demanda d'où il ve- 
noit , ce qui l'avoit obligé de quitter fon pays, 
pourquoi il étoit venu en ces quartiers , & 
quelle raifon il avoit de s'y arrêter. Choutour- 
beh répondit de point en point à toutes ces 
demandes avec naïveté, en expofant fon aven* 
ture par le détail. Quand il eut achevé , Demneh 
prit un ton grave & férieux ; Le roi de ce 
pays y lui dit - il ^ eft un lion fi vaillant , que 
le lion même du zodiaque n'eft rien en compa-^ 
raifon de lui , & que l'éléphant tremble à le 
voir. Je viens de fa part vous fignifier de ve- 
nir I9 trouver ^ & vous déelarçi <jue la diligence 



^ùe vous apporterez à veftir vous pré(éneer ^e^ 
Vant lui 5 Tobligera de vous pardontier h né^ 
gligence que vous avez eue de ise vous pas 
tcquitter plutôt de ce devoir , & fur votrà 
refus y j'ai ordre de retourner «icefiammeot 
pour lui en donner avis. 
: , Au nom d'un lion tel que Demneh venoît 
ide le dépeindre : Je fuis près , répondit Chou^ 
tOurbeh , d'^obéir au commandement que vous 
m'apportez. Je n'euife pas attendu (î long-temi 
« m'acquitter de mon devoir , fi j'euife pu de* 
viner que j'étoîs fur les terres d'un monarque 
Il puiiTant. Je vous fupplie de me le rendre fa^ 
vorable , & d'employer votre crédit pour m4 
procurer riionneur d'être de fa cour. Demneh 
lui donna là-defTus toute forte d'afiurance ave<t 
îoie , 6c d'une manière qui le perfuada de & 
£ncérité. Ils fe mirent en chemin , & ils arri-* 
vèrent bientôt au palais du lion ; Demneh prit 
le devant , & après avoir annoncé à fon rosi- 
tre le fuccè? de fa commiffion , il revint avec 
l'ordre de faire entrer le bœuf. Choutourbeb 
entra > & rendit fes refpeds au lion ^ avec jmto-»^ 
teftatioû d'une foumiflîon entière à fes volon-» 
tés. Le lion lui ât un accueil auffi honnête qu'il 
pouvQit fouhaiter ^ & lui demanda depuis quand 
il étoit arrivé dans le pays , & quel motif \t 

tvoit. eu d'y vefiîr } « quKn Çhoutourbek j^ té^ 
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:]ponétt y en lui faisant le méine' récit qu'il avoic 
■fait à Demneh : Vous êtes le btea venu , tut 
idit le lion ^ j'aurai foin que Ton vous rende 
tous les honneurs dûs à un hôte de votre coa^ 
£dération. La paix & le bonheur vous accom** 
^gnent« Vous pouvesç demeurer avec nous» 
Vous y trouverez toute forte de fàv^eurs Sc^dd 
bienveillance de notre part. Nos bien&its s'é<- 
tendent généralement fur tous ceux qui coâH' 
pofent notre cour, Ferfonne auffi n'a fujet de 
fe plaindre dans l'étendue de fiK>s états » par !è 
foin que nous prenons de faire enforte qu# 
ehacun foit content A ce difcours obligeant, 
Choutourbeh répondit feulement par des voeua 
pour la profpérité du lion , par des louangeft^ 
& par là proteftation du défir de^lui donn^ 
des marques de fon ïèle par f^ affiduité 9 
|>ar la fidélité de fe^ fervices. 

En effet ^ le lion n'oublia rien pour rendre 
le féjour de û cour agréable à/ Choutôurbdk 
Il lui dotina d'abord un rang parmi Ceux qui 
î'approchoiènt. Peu de tems après il l'avanç* 
& l'honora davantage , à mefure qu'il recon- 
nut TaffedioA avec laquelle il étoit attaché & 
lui plaire. 

Comme il avoît toujours les yeux fur hit ^ 
& qu'il l'obfervoît & l'examinoit jufques danft 

tes SQQiodres chofes » il s'appercut qu'il étoH 
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lion - feulement irréprochable en fes moeur? ap 
en fes adions ; mais même qu'il avoit infini- 
ment d'efprit , de la pénétration , une conduite 
admirable , & de plus une grande expérience 
en toutes chofes , après l'avoir confiilté & éprou- 
vé en plufieurs affaires^ Cela l'obligea de luî 
donner toute fon eftime , & de l'employer en 
plufîeurs charges coniîdérables , & enfin de le 
déclarer fon grand-vifir , fon premier miniftre^ 
& de lui confier tous les i^crets de l'état. H 
lui conféra en même-tems Tautorité néceffaire 
pour gouverner fous fes ordres. 

Choutourbeh remplit fi bien tous, les devoirs 
tde fa charge par une application également jut* 
te , exafte & régulière fur toutes les affaires , 
^ue le liort à la fin n'eut plus rien de réfervé 
pour lui , & qu'il n'agiflbit plus que par fon 
canal à l'exclufion de tous les autres miniftres^ 
& confeillers d'état , qui en murmurèrent & e» 
témoignèrent Içur mécontentement.. 

Le dépit de Demneh , à l'occafioa de rélé"- 
yatîon de Choutourbeh à fon préjudice , fut 
au-deflus de tout ce que l'on en pourroit dire; 
Lorfqu'il fe vit fupplanté par un étranger , à 
la fortune duquel il avoit contribué lui-même, 
îl ne put fouffrir qu'il pofledât lui feul la fa* 
yeur & les grâces du lion. L'envie & la jalou? 
jEe s'emparèrent de fon cœur fi fortement » ^}l 
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pafiblt les nuits fans dormir , & les jours dans 
<fes agitations continuelles , qui le tourmen- 
toient & lui otoient le repos. Il ne put enfin 
le contraindre davantage , il chercha à fe foula-» 
ger y en déclarant fon reflentiment , & en fe 
plaignant de fon malheur en toute liberté. Pour 
le contenter ^ il s'adrefTa à Kelileh y & lui parla 
en ces termes : 

Mon frère , n'admirez - vous pas le peu de 
bon fens & d'efprit que j*ai eu. Je m'étois pro- 
pofé de me mettre entièrement dans les bon- 
»es grâces du roi , & je croyois y avoir aflez' 
bien réuffi par mon adrefle à lui amener & à 
lui livrer. Choutourbeh , qu'il redoutoit. Mais 
Choutourbeh s'eft emparé de Tefprit de fa ma- 
)efté, d'une manière qu'elle ne me regarde plus, 
ni perfonne de fes courtifans , & qu'elle n'a de 
confidcration que pour cet étranger. Ain{i me 
voilà chafle & éloigné du premier rang que 
foccupois à fa* cour. 

' A qui vous plaignez-vous , répondit Kelî-* 
leh,? Ne vous •êtes - vous pas attiré cette dîf* 
^race vous ^ même î Pourquoi vous êtes-vous 
mis cette épine au pié f II vous eft arrivé juf- 
tement la même chofe qu'à un certain dervi- 
che* Qtt'arriva - 1 - il à ce derviche , demanda 
Dcmneh ? Ecoutez , reprit Kelileh , je vais 
tous l'apprendre. 







LE DERVICHE 





ET LE VOLEUR, 

CONTE. 

U N roi » dit Kelileh ^ fit un jour préfent (PaM 
robe de grand prix à un derviche i un voleuc 
des plus fins & des plus adroits en eut nou-t 
velle ^ & conçut auflitôt le deflein de la lui 
fnlever. Pour le faire réuffir , il alla trouver 1q 
derviche à fon hermitage » & le pria de le re- 
cevoir à fon fervice & fous fa difcipline » en 
feignant qu'il vouloit abandonner le monde 9 9i 
t)pprendre de lui les xnaximes de la vie fpirî-* 
jtuelle» Le derviche le reçut avec beaucoup d'hu* 
Qiamté i mais au bout de^ quelques jours , b 
voleur abufa de Teftime & de la confiance qu'il 
4*étoit déjà acquife auprès du derviche , il s*eai- 
Dara de la robe une bell& nuit , & difparut» 

Le lendemain matin*, quand le derviche na 
vit plus ni le novice , ni la robe ^ il n'eut pas 
4e peine à juger que le novice étpit un voleur 4^ 
& qu^ Tavoit emportée. Pour tâcher d'en avoh; 
nouvelb 3 il fortit aul&tât de fon hermitage $ 
& prit le chemin de la ville. Occupé de I9 
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jpèttt qu'ail aroit feîte , comme it marchoit avec 
^âlon , ]l rencontra deux béliers qui fe bat« 
tCMent Se qui fe heurtoient la tête Ci furieufe^ 
Aent Tun contre Tautre , que le fang ruifièloit 
<ks ble(ïttres qu'ils fe faiibient , & un renarxt 
<]ui fe trouva là par hafard , léchoît le fang ré^ 
pandu fur le champ de bataille. Les bélier» 
animés continuoîent le conibat ^ de ils ayan-- 
^îeitf tête baiflee l'un contre Faut-re. Après 
plufieiH-s aiTauts , le renard le rencontra entre 
eux 9 iîs le heurtèrent en méme-tems chacunr 
dTutt coup fi furieux par te milieu du corps- , 
tju'ils lui crevèrent le cœur , & qu*il demeura 
mort fur la place. Un accident fi peu ordinal 
re furprit le derviche qui en &t le profit qu'il 
4evoit 9 & pafla oi^re. 

It étoit fi tard lorfqu'il arriva à la ville , qu*ît 
trouva les portes fermées , & qu'il fut obligé 
<ie chercher -un logement dans le fauxbourg^ 
Une femme , qui par hafard avoit la tcte à lai 
fenêtre , fe douta qu'il cherchoit un liw d^ 
«etraite , elle l'appela & lui offrit de le rece« 
voir chez elle. Le derviche accepta l'offre ^ Si 
fat femme y après l'avoir régalé à foupé » Tin- 
taroduifit dans un endroit » où il fe mit à réci«i 
ter (es prières avant que de fe coucher» 

La femixie » qui l'avoit appelé & reçu avefd 
tant de çhmti , n'étoit pouctant pas de celtes 
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qui ipènent une vie réglée , & qui ont foin de 
leur réputation» Elle faifoit au contraire pro- 
feflion de tenir chez elle de belles filles pour 
le plaifir des jeunes débauchés. Une de celles 
qu'elle avoit alors dans fa maifon , étoit aimée 
par un cavalier du voifinage , avec tant de paC- 
lion , qu*il ne vouloit pas que perfonne que 
lui la vît. Comme la maitreiTe du logis n'y trou-^ 
voit pas Ton compte , & que le cavalier , par 
ià jaloufie ^ éloignoit toutes Tes pratiques., elle 
chercha le moyen d'exécuter un deflein détec- 
table y dont ToccaCon fe préfenta la même nuit 
qu'elle venoit de retirer le derviche chez elle^ 
mais fa méchanceté retomba fur elle-même. 

Elle avoit trouvé le fecret d'enivrer le ca* 
valier & fa maîtreflfe : lorfqu'elle les vit endor- 
mis , & qu'elle crut que tout le monde dor- 
moit'chez elle y elle mit du poifon dans un 
tuyau de rofeau , prit le tuyau à la bouche par 
un bout , & porta l'autre au nez du cavalier 
pour ^ foufflet le poifon , afin qu'il lui montât 
au cerveau , & qu'il l'étoufïat. Mais dans le 
moment qu'elle alleît fouffler , le cavalier éter- 
nua avec tant de iréhémence , que fon foufBe 
fit entrer tout le poifon dans la bouche de la 
femme jufqu'au goCer. Le poifon fit fon effet 
avec tant de violence , qu'elle mourut en peu 
de momens ^ & paj: fa mort elle confirma la 

maxime 



i&^xîme qui porte 9 que celui qui creufe uod 
folle pour y faire tomber (aQ frère » }r tombe 
lui-méme% ' . • 

Le derviche 5 tiéi^^de cette ay;entwe ». 
trouva cette nui|' fi fupefte ^ extraordinaitemenK; 
longue y & il n'en vit la fiu qu'ajvec des pei- 
nes Inconcevables ; jk :jour parut enfin ^ & U 
(ortlt d'un. lieu fi pernicieux. Il entra dans le 
vlUe , & comme il çherchoit un autre gîte » iL 
rencontra un cordonnier ^ qui ^ par vétteratioa* 
envers les derviches , fe fit uiï plaifir de le .me^»' 
ner chez lui , & d'ordonner, à fa.fiutiiHe.de? 
prendre foia de lui y. & de le bien xégader ^r 
pendant qjii'il , étoit oblige de faire compagnie > 
à quelques amis qui l'avoient invité à.uii tép}.*^, 

La femme du; cof do^ni^r/ ïvbît une hitrig^ue 
d'amour avec un cavalier '9 iiui.n-stvoit pas maij|yt> 
d'amour pour elle , qu'elle en.avoit ppiMôlj^^ 
Leur entremetteufe étoit la femme d'Wi: tlu- 
rijrgîen^ fi: adroite & iî :infinttânte%,qu!ell(î,^ût , 
été capable , par fç$ :;difcpucs ;'d*â3Cfcordea& \^ i 
feu & Teau , de faire :de(cendre les étoile iiA ^ 
ciel en terre : d'amolir i'acier coinmeîde la^ 
cire , &„ de réduire fc6 {louflière: la^roj^hér. le 
plus dur , fi elle s'étt fut ; mêlée. La cordoâ»/ 
nière ne vit pas plutôt que ion mari s'abfêa^ » 
tçif , qu'elle prit cef te ocçafion pour fe:diverâr ^ > 
& qu'elle manda \%, cturux^gieane de donp^! 
Tome XFIU M 



ansràToQ amatit de yemrU nuit fuivame ^ en* 
l!ïiitlantnt q.ue riemné troiilbldrôit leurs {^aiifirs ^ 
que les mouches ne rempêcheroieiKi pas de 
goÉwt tai fodfd'd^tit é&è voulait le rég<der, 
2t quelle fef oit ^l& avec hxu 

- la -nuit vint 4 <&; iur t'aVis le cavairer ne 
xfian4uii ^ ^t veqiir au rendes-vous. Mars dans 
lestent qa*ii étoit à la porte y 9e qu'il atten- 
doit ^m ia cordonnière 'mrvrît , te cordonnier 
20ûm 5 & l'apperçucv Comme il avolt déjà du 
foupçoin de ce qui fe palS>it , il ne fut pas phi- 
tAl? etkté chez kii ardent de c^èKev<lû*il pen^ 
f^ aâjbmnier fa feomite de^ coups ^ if^n^ content 
àt ce tcaîtemeot ^ il Tauttacha à un pilier ^ & il 
li» couchiu 

- C^iii fcaodali(a fon lê derviche » qui crut 
dMH^i'd q^e- le cbtdonmer battoit ià femme par 
calice , Où parce qull avoit bu , & il fe re- 
prôcha^de ne s*iêtre pots préfenté pour empêcher 
cl-d^fikdre. Xi étoit encore occupé de cette 
pttifdtV tot^u*il entendk la voiit de la chirur« 
gléftue {{ui a^it ti^DUvé la^ porte ouverte , par 
l#ip#ikipitatîon du miari qdi ne Vmoit pas fer- 
iifilfe; Vbifine, crioit-elfe à la cordoftnière , d'une 
vefac baiSe : voi'&ie, à quoi peniea-vous ? pour- 
quoi vous Êdtes^^vôsus. attendre ir tbi^g^t^ms ï 
Ceft^ne honte ^ venes^ vîte > 9c ne p^dêz pas 
l'M)$aÊon« La. cordonnîère^ Ttippeta ' d'une voix 
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, & quand eUe fut près d'elle : Voyez ^ 
lui dit-elle , Técat où je fuis ^ & fi vous êtes rai-- 
fontiable de me reprocher ma négligence: mon 
mari a vu l^mi à la porte , il eft venu à moi coitl^ 
me un démon enragé , il ma battue cruelle^ 
ment , & liée copime vous voyez ^ & il dort 
préfentement* Elle ajouta avec de grands fou^ 
pirs : Si ^ dans ce miférahle état , je pouvoir 
vous toucher de compaffion , vous me déta-^ 
cheriez ^ 8c vous fouffririez que )e vous atta^ 
chafle à ma place , pendant que firois m'excu- 
fer d'avoir fait attendre âion amant fi long-tertis ^ 
ic je revîendrois d'abord v<^ délivrer , & 'me 
remettre à la même place ; vous feriez auiS 
plaifir à celui que j'aime , qui ne manqueroie 
pas de vous^ en témoigner de la reccknioiflanceé 
Par amitié & par compalfion , la chirurgienne 
hiL accorda ce qu'elle demandoit , '8c fe laiilà^ 
attacher* La cordonnière alla trouver le cavaliec 
<{ui l'attendoit avec impatience ; & alors le der- 
viche , qui cntendoit tout ce qui fe paflbit , 
dômprit le fujet de la colère du mari , ôc ju- 
gea qu'il n'avoit pas tort. 

Pendant que la cordonnière étoit dehors , le, 
cordonnier s'éveilla & l'appela ; la chirurgîenne 
& garda bien de répondre , parce qu'elle eut 
tooc.gâté. Après avoir appelé plufieurs fois fans 
tirer aucune parole^ l'iâipadence prend au cor^ 
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donnier , il fè lève , court à la chirurgleilàe 
qu'il croyoit être fa femme y avec un couteau 
à la main , lui coupe le bout du nez , & le lui 
met dans la main : Envoie cela à ton galant , 
lui dit-il , c'eft un beau préfent à lui faire. La 
pauvre chirurgienne , de«la peur qu'elle avoit 
d'être découverte , foufirit cet outrage fans ou- 
vrir la bouche , en enfant en elle-même : Etrange 
aventure l Le perfonnage que je fais eft fingu- 
lier ; la cordonnière fe divertit , & moi 'fen 
porte la peine. 

La cordonnière enfin revint , & fut extrê- 
mement affligée , quand elle fut que fon amie 
étoit fans nez. Comme elle ne pouvoit réparer 
ce qu'elle venoit de fouffrir pour elle y elle lui 
^ demanda mille pardons les larmes aux yeux« 
£lle fe remit à fa place , & fe fit attacher com« 
me auparavant^ La chirurgienne , qui n'avoit 
pas d'autre parti à prendre » retourna chez elle 
dans une inquiétude extrême de (avoir de quelle 
manière elle déguiferoit la chofe à fon mari. 

La cordonnière rattachée au pilier ^ rompit 
le filence au bout d'une Heure » & adreflant 
cette prière à dieu à haute voix , afin que fon 
mari l'entendît : Seigneur ^ dit-elle , qui com- 
«oandez d^s tout l'univers , dieu créateur de 
toutes chofes., dieu tout-puiflant ^ qui mainte* 
na & qui confervez toutes les créatures ^rieii 
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^c vous eft caché ; h vérité vous cft connucV 
vous favez que mon mari m'a fait ce mauvais 
traitement par une aâion condamnable ^ & pour 
un fait dont je fuis innocente. C^eft pour cela 
que j*impIore votre bonté & votre miférîcor^ 
de. Je vous fuppKe de rétablir cette partie de 
mon vifage , cjui en faifoit l'ornement , com- 
me elle étoit auparavant. Faites paroître mon 
innocence avec éclat ; ôtèz le voilé xie rimpofi 
ture qui la cache , & délivrez -moi d'une infa- 
mie qui va me déshonorer pour Jamais û ]é 
parois devant le monde en F^tat où ]e fuis» 

Le mari qui s'étoit éveillé , & qui avoit en- 
tendu cette prière d'hypocrite : Effrontée , lui 
cria-t-il ^ infâme , ^juelle forte de prière adre^ 
iès^tu à dieu ? Ne fais-t» pas que les prières 
<les femnids impures ne font pas* reçues à fou 
tribunal , & que la cour céîefte èft une cour 
où les impudiques ne' font pas écoutées ? Pour 
être exaucée , il feudroît que tu euffes la bou- 
che pure & le cœur net. 

La femme fûre de fon fait , interrompît le 
mari : Lève-toi , crue! \ s'écria-t-elle ; viens & 
vois une marque de la puiflance infinie de dieu > 
qui a eu pitié de mon malheur , & q«ii a exaucé 
ma prière , afin que mon innocence foit :çon-» 
nue. Oui , feîgneur , vous favez que je fuîs^ 
î&fiocente ^ & i^ vous remèrciei mille fois de 

M iij 



X&a C O » T B. s 

lu grâce que vous me faites , & de ce qut 
vous me lavez du déshonneur dont }'allois êtX9 
noircie. 

, A ce difcouKS , le niari qui ne favoit pas le 
fin de Taventuro > & qui pmaû ne fe fût douité 
d'une û grande m^hç^^ fe lève avec gi^and étoo- 
nement , fe procute de la lumière , & voit eD 
^^ que fa femme ay oit 1^ nez en fon e&tier : 
Jikx tort , lui* dit-ilt , en la déliant « & je vous 
deip^nde pardon : jamais ^il ne m'a^ rivei^a;. de 
voi|$ traiter de la fojte;» }& vous laji0e le gou*t 
ver^einent du- ménage » & la liberté entière do 
^e wCe- que vous vpuj^ex»' : . 

La chirurgienne avec 1^; nez co^pé j, étoîù 
ch€^>.eUe d«uis une gr«inde înquiétvii^.;,' & dlo 
<tl}erGJI^it de quelle o^^ière etlâf c^acbcftoit foit 
i^a^h^uf'^, quel pr^extç elle; dorineroit a: êm 
mari., i fes; parens; 5$ au;Ç';Vgifîn$ , ^ conament 
«^1^ feç tifçroit à^'dSw^ Çlle- étoit ôncofe ploiir 
gé& d^s,. c^s^ penfée^ & daûs rirréfolutîoo* ^ 
lorfqu'un peu avant le jouit le çkiri^rgie» qw 
s^ét0i^p^,€Ûllé^ fe leva S$ demanda fon étui 
pc}^r aller panfer une plaie* La chirurgienner 
lui ddt de fe donner patience y le fit- attendre: 
Ipnjg^-tems ^& comme le mari la preilbit ,.elle^ 
tira ^n- rafoir de Tétui ^ £( le lui jeta en gvon- 
4aïit , & ea deBaandant fi c'étoit ce qu'il vqu- 
IfÛtt . I«9 vmi q^â , ^ç^t àé^yi d^s l^in;)patîeoce » 



'ihilce^ta le rafoîr âVf c des^ùrès ,^& c'était cfei 

squ'^leideiwan^it. Ette p^it aTOiîtiage':de^é(Jtfîl 
c^étoit pas'>eflicwe 4i>tilP i^K'fe mît à értèr î ftk 
ciel i j'ai fe -«ei <5ûopé ^«t ^* méme-téihs ëflfe 
ù jeta coiitrft teffe^^'* f© ?(Ai&-pat la diaïtf- 

• bra. a?v:ec grands '<:Hs^' te' mairi éét^ëufît corifus^, 
& les voifins & les^ijeiiisj^tjik àétôùrûréàt-î^^R^ 
rerit ttins. m ^nà^^émuttlfi^t Ai véArfô ^- 
aie ùtxtidt & ktmé en 4ng. Ils .th^g^^t % 
mari d'injarës j »&: te -Aiàrl étoît^ tfelféifièiA^treyâ- 

.blc-^-iça'il ôé potivmi? iris^me 'ôii?^rir lli beuché', 
pcm'rr]iiêr,0a a'Ç^Mieifié fait. Le 'fîkff'^tàt^i , W$ 
parfcns atfèmbl^ fê &îtir6hf dé kii ;'8i lé cotî- 
dTai&ew aa }ugé^ ,-"tHeï qùî- te dèiviêhè^^tblt 
itfjà/îplfce qu'il étok! ftttl '4è èhef 'fe cé/rdbti* 
nm fk l^fïd âft^Uv^ î^cnâ faire dès' ^û^faltôs 
coirtre le ^rééëniâîîfe^éè ^ui Vavôh ^wlc; 

îiet fafèM^^îf«s^'e*it4é-fâit au^cadî , qui 
ieéianéâ 'Su èM^iô^iéh ,- ^^qW^i^aydît^tMiié 
-fa îbnrie^* étvihe 'lÂ^ftil^ 6; ba^rë , ^ftf pârc?e 
qo^ 4iê put aipp^eKUilé feâufe lé^idihe , U 
-lâloît te icônéââîttôr ria Âêfrt7Ô«r^*e?^^^^ 
î^^ar fâ'^^t • foft' fcrt^èfeferié^ ,, h^'lè^'^ï aj^^n-k^é 
:Ar lï'eAt-pris te f^i^ ^i^ Seigneur ,^<^ifG9l'a^ 

ûCatfii; Gèm atfaî#è -îiâSitè ftâi 'fl^tf^ftFon ^tfe 
'^voas >*Wjdo«ttW,' C^ n'eâ f*a î§ ^^itét qttî 

Mjtkmd^^ i^ts^sll^at^àaâ 1^ p«ift»49i %-mt 

M iv 




mourir la; méchante &mme ,;mle cordcmiLér 
qvia coupé le nez de la chirurgienoe» Nous 
fommes tous nou^*mémes la caufe de ces diSê- 
reos événements. A ces mots le cadt fe tourna 

^de (on côté : Ce que ^us venez de dire ^ liii 
dit^il 9 eft une ^énîgme que l-oa ne^ peut enten* 

.cke ,: fi vous ne Texpliquez. • 

Pour: d^vtilopper. toute Ticf&ire » le derviche 
raconta ce qui lui é^tQi$ arrivé ». & tontes les 

.chofes dont il avoit été témoin V& en finififant. 
il ajouta : Si je ne me (aSk pas laide prévemr 
par Tambiiion de: faire àts difciple& , }è n'euffe 

.pas reçu un voleur dans mon hermitage , ic je 
ne lui çui& pas donné lieu de me faij:^ le vol 

.qui m'a amené ici.; $i le renard n'eut pa$ été 
gourmand .& avide de fang;, les béliers ne FeuT- 
fent pas -écrafé ; la méchante femme ne fe fut 

pas donné la mort à elle-mên)^ ^ fi die. n'eût 
pas , entrepris de faire mourir le cavalier; & le 

. cordonnier n'em: jâis coupé le nez k la chirûrr 
gieqne, fi elle. ne fe fût pas miêlée d« négoce 
infâme que: je viens de vo^sfiraconter. Polir coct^ 

.^ ç^ttÇpu 9, rien .n*eft plus ^rai qucj ce <^q nous 
favQQS :^us : Ne faites pas de mal » on^ne vous 

, en fera pa^ Par le Técit:de çe$te hifioûe » dymtA 
Kelileh en açhei^nt , vqi1$ ppuvez comprend]» 
que vous,, vous êtes attiré le mal ^ont vous 

;yous:pla%nez, D; fàllgil: demeurer ..cbn&Vétat 
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où vous étiet , cela ne vous fut pas arrivé. 
XDe qui avez-vous à vous plaindre , fi ce tfeft 
de vous-même? 

Vous ayez raîfon , repartit Dcmneh , je fuis 

-moi-même la caufe du mal que je' fens^ Mais, 

» . - 

cela ne doit pas empêcher que vous ne me dî«- 
fiez là-defliis ,- 'que^ eft. votre -aSKs ;' & ce que 
vous croyez 4ûe'^iè<ievr6îs^ faire pour réparer 
itton malheur. : j, . - 

Vous favez , répliqua Kélîleh , que je rfaî 
nullement confenti à ce <jue Vous avez fait;^ 
& que je vous ai déclaré que je rie vouloîs 
pas m'en mêler. Je vous répète la même cho- 
(ê% & je me garderai bien de le faire , en 
quelque manière que ce foit, Sbngèz«-y vous- 
même 5 c'eft votre afïàire. Vous ti'ignorea pas 
le bon mot qui &t y que chacim fait mieux 

•fes affaires qu'aucun autre. ^ 

- Quand Dèmneh vit que Kelilien -ntf vouloît 

pas Couvrir davantage: Et moî, lui dît-îl, je 

déclare que mon dçfleîn eft d*€itipIo|j^cr ' toui 

mes efforts* pour faire chafler'46-feéô\if,-inotf- 

* feulement du poflie^ù il eft, & le foire éloî*- 
gner de la préfence du roi ^ ms(is. m^e^oiit 
le faire bannir hors de Tétat , & peut-être 
qu'il pourra bien en arriver un plus grand mal- 
heur. Je ne prétens pas que Ton puiffe me re- 
procher d'avoii: manqré de courage ea cettç 
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oçcafîon* Le$ h^Ues politiques Se les gens d^ei^ 
prit ne me le pardonneroient jamais , û j'en 
demeurois^li. A le bien prendre , ma caufe e^ 
firfle. Je demande à rentrer. dans un bien tjue 
je puis dhre* m'appartenir. Je cherche ce qu^ 
je poiTédois déjà, & ce qui .eft. d'ailleurs à ma 
bienféançe. En bonne politique» l'on peut faixe 
cinq chofes libr^npi^nt, avec Tapprc^ation d|e 
tout le monde : demander la charge don^ opr 
^it jen poiTeflion j ie garder de retomber dans 
rinconvénient ^^ù Ton eft une foi$ tombé; CQt^ 
lerver ce Ton a acquis ; ei^ployer toute, (oa 
induftrie ^(eàé\hte^ du mai que Ton ibu£B:eL^ 
Si en£n an^aflèv du bi^n^ & repoufler le lOf I 
Jorfque Toccafipn s'en préfente. L'intention qp2^ 
|*ai , eft auffi de tâcher de rentrer dans la 
charge que l'avais ci* devant^ &Cde me v<Hr 
dans la même fituation où j^étois* Pour cela» 
il faut q^ 4? céduife le boeuf à l'extrémité ou 

4te. perdre. ')a^T^^ ^^ ^^ quitter la ptace«...Jie 
ne^^uis ,pa%/4l^pin» condition que le moineau 
jq)H fe vmgea d'un épervier » dont |e vous »• 
4otfterai rhîftoire & vous le fouhaitez% VojfiM^^ 

, je vous <$oq^ . - -j 
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ET L'ip ER VIER, 

FAB LE, . 

X^ctTX ttwrîneau^, peruffuîvit Demneh, avoîenf 
ÎBtir tnà fût im arbfc où ils tî voient enfembles 
& fe contentoient du grain & de Teau qu'ils 
tfcauvoient dani îe^Voifinage. Mais Tarbre étoit 
au: pié Courte montagne , hétifiee de rocherj^ 
efcarpés , au haut de Tun defquels un épervîec 
^étoyt mché. L'cptmer s*éf oit fait une coutir- 
me de venir fondre fur lôur nid, & d'enievei^ 
fetfrs petits Turi aptès^ l'autre , fîtôt qu'ils avoient 
èts; j^îumes , & qulls commetiçôient à voief J 
Konobftant cette travetfe , Tanlour de la patrie' 
étoit fr fort dans îè cc^ur des moitie^ii^x , qu'ils 
rie pôùvoîent fe refondre de l'abandonner , & 
qu^iïs armoient mieux* fouffrir le mal tjue Téper-- 
vier leur fâifoit, que de changer de demeure. 

tJn- jour leurs petît^ comitiençoîent de vol- 
tiger, & il», lés regardoient feiré leur premier^ 
eflàt,'avec unr plaifir incroyable ; mais la penK 
fée de l'épèrvier, qfuî leur vint dans refprît erf 
ce. moment , changea feur joie en .triftefle S en 
dfes^ lkmentEti<«s.^ Celui des peth^ qui avôîtî 
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plus de vivacité que les autres , s'apperçut de 
ce changement, & leur en demanda le (ujet. 
Le mâle prit la parole : Cher fils, lépandstTfl, 
portion de notre coeur , ce n*eft pas à nous 
qu'il faut faire cette demande, adreiïè-toi aux 
larmes qui coulent de nos yeux; elles feront 
nos interprètes, & elles fuppléeront à notre 
défaut. Alors il lui fit comprendre la caufè dé 
leurs pleurs , en Lui apprenant la cruauté de; 
Tcpervier. 

Le petit moineau qui avqît déjà beaucoup, 
de connoif&nce pour fon âgOr:. Mon père » re<-^ 
prit-il, agréez, je vous prie, ce que je pren& 
la liberté de vous dire» Quoique les* créatures, 
de dieu ne doivent pas fe fouftraire à la fou.*-, 
lyiiflion due aux décrets de fa toute-puiflànce ;. 
ce même dieu néanmoins qui a donaé Tetra à. 
toutes chofes y a aufli adigné un remuède à cha* 
que mal , & à cha(|ue plaie une manière de la^ 
guérir : au lieu que jufqu*à préfent , il ne pa- 
roît pas que vous ayez rien fait pour détourner 
le mal qui renouvelle votre, douleur , & * que. 
vous craignez encore > fî vous faites au moins 
ce qui fera en votre pouvoir , il y a à efpé-^ 
rgr que vous empêcherez qu'il a*arrive plus^ 
& que vous vous délivrerez de ce chagrin. 

Cet avis plut ayx moineaux , & le mâle ^, 
pendant que la femelle refta pour prendxe fcdoL 
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petits , prit fon vol , réfolu àe chercher 
4g[Uelque moyen d'arrêter le cours de l'infolencd 
^e Tépervier. Il vola quelque tems , & dans la 
penfée qu'il avoit : De quel . côté y difoit - il ^ 
toumerai-je ? A qui m*adrefrerai*-jei^ pour racon^ 
ter mon afflîâion f En ce moment, par une di£- 
pofition de dieu, il apperçut une falamandre 
qui fortoit'd'an lieu fouterrain, dont des flam- 
mes : s'élevoient , & qui prenoit fon chemin pac 
b çampagiie. En la voyant. Je veux, dit-il^ 
m'adrefTer i* cet animal; nonobftant ce qu'il a 
d'a&eux & de furprenant en fa figure , peut- 
être me dirart-it quelque chofe qui fervira i 
me tirer d'affaire. Il vola vers la falamsuidre 9' 
s'approcha d'elle, & la falua avec refpeâ; la 
Êdamandre de fon c^é lui fit de grandes civî-^ 
lités La falamandre n'attendit pas que le moi«^ 
neau lui parlât , elle prit la parole la première. 
A vous voir , lui dit - elle , il paroît que vous 
êtes tfifte, fcque vous avez quelque chofe 
daiis l'efprit quivvoui chagrine. Si vous éte« 
fatigué, vous pouvez vous arrêter, & vous' 
repofer près de moi , ou fî vous avez quelque 
jnal , vous pouvez me le découvrir , j'aurai 
peut-jêtre quelque remède à vous: donner. Le 
moineau lui fit le récit du fujet dé fes dou-i 
l^urs , d'une manière fî touchante , que les ro- 
chers les plus àws Y euflent été fenfîbles. £U^ 
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00 fut touchée 9 & indignée de la cruauté de 
. Vépervier : Ne vous afflige! pas daTantage ^ lui 
dit-^cUe , je vous délivrerai de cette tyrannie , 
ic dès cette nuit j'irai mettre le feu à fon nid « 
& je vous fuis caution que lui & le nid fefont 
conTumés. Dites •*- moi feulement où je vous 
trouverai , afin que vous mé ferviez de guide ^ 
& fans vous arrêter ici plus long-tems , retour* 
ne£ chez vous , vous y apprendi^ez de mes nou^ 
\elles» Le moineau lui donna fon adrefife ^ Se 
après avoir pris congé d'elle ^ il retourna à fes 
petits avec grande joie* 

Lorfqull fut nuit ^ la falamandre à la tête 
de pluiieurs autres falamandres armées de fou- 
fre Se de bithume enflammé , fe iHit en chemin , 
&. prit en pafTant le père & la ibère des petits 
moineaux , qui la conduifirentau nid de i*é- 
pervier, plongé alors dans un profond fom-*^ 
X9eil » lui & fes petits. Les falaïnandres y mi- 
rent le feu » & comme il étoit de inatière i(xt 
sèche» il prit flamme au0itôt,'de forte qu'en 
peu de tems il fut réduit en cendre avec Té- 
pervier & fa famille» Une iéttncelle de la co- 
Ure de dieu ^ excitée par la malice de Fépèr« 
itter 9 casiia cet embràfement : pour peu que 
ToD htk d'attention ^ ajouta Demneh ^ âc que 
Uon prenne fon tems & les nœfures néceflaires ^ 
€gs, exempk Mt vcâr » fi foihk que l'on puâiTe 
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être , qrfit fa des moyens de fi venger ^ 
même des eimeoiîs te$ plus pmiffatis^ 

Quand je farois capable > dit Kdileh, ^ap^' 
prouver un defleîn auffi peryers que le vôèrè,;' 
qu'aucun exemple ne peut autorifer , je necroi»' 
pks qu*it fcMt aife de Pexéeujteirr Bti l'^at où 
je VOIS que les chofes font préféntechent, qtte^ 
lé rot fait diftinâîon de Cboutourbeh p^- 
defliis tous ceux qui forment fa cour., voui* 
entreprenez inutilenitet de Toblige^ à changet 
de fentiment. Les orois n'ab'anéônfnent pas fanât, 
fujet un favori qu'ils ont une fois élevé itt^ 
premier degré de leur fàvew. H -^irt^ quel le 
favori foît trcs-coupûMe avant 'd*ën venir à^ 
cette extrémité ^ Avez-vouî^ pôtircjuôî- le b6îs^ 
vfe au-deffus de^Feau, fc «écoufe^jasli fond? 
Ceft que. Peau cmirolt Wreninffî«ïjtrffifc4 > 'â^l 
btiiffer ce qefélfe-'a-noiB'fi êr éfe^ .r: .::.: 

Ne trouvcSèf-^Votis p2^ ^ ifépî^itfi Demneîr ^^ 
qfeê c'éft itift fojèrt '«^Sfent ^fll^ ^travailler a la 
d^ruftîon de €!k6ut<iùrbéti v^^e *-le -roi luî' 
donne toute fa confiance , qu'il rië-'vâcft p!us voir**' 
qfee luî/Sc *<iSé^'à?^cètt^ préffireacef i! x^bote 
gfer&alemeht Ttékii^^ce- qtffl '^f i^'dè pîu^ tron-i" 
ii^abteà fac&ûr? qu'il* iie Tàîèrîen qtie par' 
fort avis, & tfétôutè p^s* fes "^coîifèîlr de ùà * 
auti^s minîfires ? L'état & fe pefTdnné tùétri^ 
du roi feroicnt'expbftsè*de* trop grands d^n-' 
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gtts , fi c^I». contuiuoit. Je. ne vous dis rîeti de 
moi-même > ce font les politiques qui remar-» 
quenc que la ruine d'un royaume ^ & d'un roi 
qui le gouryerne^ peut Itre càiifée en fix ma^ 
lûères. ^, 

i^. Par }e d^feipoir des cpurtifans privés de 
charges , ou négligés ^ & par le mépris des 
perfonnes fages & expérimentées » lorfqu'on les 
4^oigne des confeils. 

. :î®. Par upe guerre* 4écïarée fans fujet , &- 
parun gouvernement inégal , & purement de 

caprice. > j . ' . 

. 3^ Par le dérèglement des paflîons 5 c'eft- 
à'^dire^ en fe* donnant aux femmes;, à lachaflê, 
à la débauche du vin j^ aujeu^^^ux concerts. 

^^ Par les xlifgi^açes du tems ^ comme par la 
pefte » par la* famine y paroles pcendies y par les 
enfoncemens des tecfeins que caufent les trem* 
blemens de terre » ou par les inondations, 

,5**. Cela arrive ^encore par ulcie trop grande 
févérité , en faUànt tout par çolàre,. &ç, en châ- 
tiant, trop -rigçiur^ufement. 

^ 6^. Enfin 9 eci>, prenant le cqntrepié de toutes 
chofes ; c'eft-à-dire , len faifant la paix lorfqu'il 
faut.feire la guerre, çn.faifjnt ^%guerfe lorfqu'il . 
faut faire, la paix j en, ufant de démence , lorf- 
qu*il faut être févère^ & en donnant des ré- 
coropenfes à ceux qui mériteroient d*étre punis, 

Kelileh 
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Kelilçh interrompît Demneh en cet endroit : 
C'en eft aflez , dit-il , je vois bien, Demneh , 
que ce n'ef): ni l'intérêt du roi, ni l'intérêt de 
rétat qui vous touche. Vous êtes animé par 
le feul refTentiment que vous avez dans le cœur 
contre Choutourbeh , de qui vous avez réfolu 
b perte. Ne vous y trompez pas ; la an de 
ceux qui font le mal , n'eft pas heureufe , & les 
mauvais defTeins des envieux retombent fur les; 
envieux mêmes. Ceft une vérité confiante :' 
Qui fait le mal , trouve le mal. Il ne jouit pas 
long-tems de fa malice, il en reçoit bientôt 
le cMtiment. Si Ton veut profiter de ce qui 
iê paflè tous les jours dans le monde , le bien 
eft fuivl de la récompenfe , & le châtiment fuit 
les méchantes aâions. Un tyran en profita comme 
il le devoit , & il fut le roi le plus jufte de fon 
tems. Demneh ^roulut favoir cette hiftoireu SC 
Kelileh la lui raconta en ces termes: 
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LE T YR AN, 
CONTS. 

U N roi des fiècles paffés , gouvernoît fes 
états avec tant de barbarie^ que fes fujets ne pour- 
voient plus le fupporter , & n*avoient d*autre 
recours qu*à dieu, qu'ils prioîent de Fdter de 
ce monde, ni d'autre confolation, que de le 
combler de mille imprécations. Il étoit même 
(i connu au-dehors , que jamais fes voifins ne 
parloient de lui , qu'en le nommant le tyran. 
Au retour d'une chafle , ce roi , par un chan- 
gement d'autant plus furprenant que perfonne 
ne s'y attendoit, envoya des hérauts par les 
carrefours de ^la ville faire ceae proclamation 
<ie fa part : ce Mon peuple , mon infenÇibilité a 
3» été jufqu'à préfent un voile qui m'a empêché 
5J d'appercevoir la droiture que je devois fuivre 
» en régnant , & ma cruauté m'a fait plonger le 
9» poignard dans le fein des innocens. Ce que je 
33 vous annonce doit vous réjouir. Je vous dé- 
93 clare que déformais je ferai ferme & confiant 
3> à vous procurer toute forte de bonheur , & à 
w vous rendre fidèlement la juftice que je vous 
93 dois* J'ai aflfez de confiance fur la iîncérité de 
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33 la conduite que je me propofe , pour alHirer 
>> que dans la fuite perfonne ne fouffrira le moîn- 
o> dre dommage. Toute la terre fera remplie du 
^ bruit de ma modération , & la joie fera dans 
9> tous mes états par les libéralités & les tyen- 
i» faits que j*y répandrai v. 

Cette proclamation caufa une joie inexpri- 
mable à tout le peuple, & encore plus l'effet 
qui la fuivit. Tous les fujets goûtèrent un re- 
J)os qui leur étoit inconnu; la juftice fut ob- 
fervée fi éxadement pendant le refte du règne 
de leur roi, que Ton voyoit les faons & les 
agneaux fucer le lait des lionnes ; le lièvre fe 
jouer avec le lévrier; le faucon & la perdrix 
dans le même nid , & l'oie voler de compagnie 
avec Taigle. L'on ne parla plus même de la 
juftice qui rendoit la mémoire de Noufchirvan 
jî fameufe, fa place fut remplie par ce roi^ 
avec le furnom de JuJIem 
• Ce changement parut d'autant plus admirable 
a tout le monde , que Ton en ignoroit la eau- 
fe , & que Ton ne pouvoit comprendre com«^ 
ment Ton pouvoit fi fubitement pafler de tant 
>de vices à tant de vertus , & montrer tant de 
confiance à y perfévérer. L'on en fut éclairci 
par l'entremife d'un favori 4^ roi , qui le fup- 
plia un jour d'agréer la liberté qu'il prenoit de 
lui demander le motif d'un retour fi furprenant ; 

Nii 
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En voici la raifon ^ répondît ce monarque* 
Dans la dernière chaffe que je fis , comme ]e 
pouflEbis un lièvre , je vis qu'un chien avoit 
pris le change , & pourfuîvoit un renard. Il 
l'attrapa par une jambe , Se la lui rompit. Le 
renard échappa , & fe fourra dans une tani^e« 
Le chien , qui vit que le renard ne fortiroit 
pas de-là 9 pour v^nir fe jeter entre fes pattes ^ 
le laiilà & fe remit fur les voies du lièvre avec 
les autres chiens. Un paflànt ^ qui vit le chien 
traverfer fon chemin , lui jeta une pierre avec 
tant d*adrefle , qu'il lui rompit une jambe , de 
même qu'il avoit rompu celle du renard. Peu 
de tems après » un cheval marcha fiir le pié 
du pailànt , & vengea le -chien. Mais le che> 
val n'eut pas fait quelques pas , qu'il fourra le 
pié dans un trou , & fe bleffa fi dangereufe- 
ment 9 qu'il en fut boiteux. Témoin de ces 
exemples : Vois-tu , me dis- je à moi-même ^ 
que ces différens fujets ont reçu chacun la ré- 
compenfe de leur méchante aâion ? La perdrix 
mange la fourmi , le faucon punit la perdrix ^ 
& l'aigle traite le faucon de la même manière 
que celui-ci a traité la perdrix. Qui tue enfin 
eft tué. Rien ne demeure impuni ou fans ré- 
compenfis , foit que l'on faife le mal ou que 
l'on faile le bien. Un exemple comme celui* 
ci , ajouta Kelileh ^ devroit vous détourner du 
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deflçîn que vous avez de vous venger , de 
crainte que vous n*en ayez pas te fiiccès que 
vous attendez. 

Demneh ne profita pas d'une renrontrance fi 
vive : Je ne fuis pas , înCfta-t-il , TagrefTeur 
dans cette affaire ; je fuîs Toffenfé & le mal- 
traité. Pourquoi voulez-vous que celui que Ton 
attaque mérite châtiment en cherchant à fe ven- 
ger de Tagrefleur ? L'offenfé eft-il coupable en 
repouffant le mal par le mal î 

Puifque jô ne puis vaincre votre opiniâtreté , 
répondît Kelileh , je veux que vous ayez tou- 
tes les raifons imaginables de vous venger. 
Mais comment pourrez-vous venir à bout de 
faire périr Choutourbeh ? Vos forces ne font 
pas égales aux Cennes, Il aura beaucoup plus 
d*amîs & de gens qui prendront fon parti , que 
vous n'en avez» 

Ce n'eft point par la force , repartît Dem- 
neh , nî par les puiflans^Yecours que Ton réuC- 
fit , même dans les affaires tes plus périlleu- 
fes. La prudence & la fageffe y opèrent davan- 
tage. Dans la morale , comme vous te favez, 
h fageffe efl préférée à la force ; parce qu'elte 
exécute des chofes dont la force ne peut venir 
à bout. Le fage , dit un poëte , exécute des 
chofes par fes paroles , que cent armées join- 
tes enfemble ne pourroient pas exécuter; N'a- 

N iij 
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vez-vous jamais oui dire, de quelle manière 
un corbeau fit périr un ferpent ? Je n*ai pas 
connoifTance de cette hiftoire , dit Kelileh 5 
vous pouvez me rapprendre. Demneh la lui ra- 
conta , & dit : ' 



LE CORBEAU, 

LE SERPENT ET LE RENARD, 

FABLE. 

U N corbeau avoit choifi le lieu de fa retraite 
fur la pente d'une montagne , & avoit conftruit 
& ménagé fon nid dans la fente d'un rocher. 
Mais un ferpent du voifinage avoit la malice 
d'aller dévorer, fes petits , toutes les fois qu'il 
en avoit. Le corbeau piqué de Tinfolence du 
ferpent , affligé de la «perte qu'il faifoit , réfo* 
lut eofin d'en tirer vengeance , & il en imagina 
le moyen. Avant de rien entreprendre y il alla 
le Communiquer à un renard de fes voifîns & 
de fes amis , & après qu'il lui eut raconté le 
fujet de fa douleur : Ma penfée, dit- il, eft d'ob- 
ferver le tems que le ferpent fera endormi , & 
de lui a?racher les yeux , afin qu'il ne puifle 
pas voir mes petits , & que je n'aie plus rien 
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à craindre du mal qui m*eft déjà arrivé. 

Je me garderois bien , repartit le renard , 
d'approuver votre confeil , il eft très-mechant. 
Quand on- a de Tefprit , & que Ton veut dé- 
truire un ennemi , Fon s*y prend d'une manière 
à ne pas expofer fa vie comme vous rexpoferiex 
en exécutant votre projet. Il pourroit vous ar- 
river la même chofe qu'à un certain olfeau de 
rivij^re , grand mangeur de poiifons , qui périt 
lui-même entre les ferres d'une écreviffe en 
voulant la faire périr. Le corbeau pria le re- 
nard de lui raconter de quelle manière la chofô 
étoit arrivée , & le renard le fatisfit. 

mÊÊmÊÊÊammmtmmÊKmmÊmmmiÊÊmmmmmmmmmiKmmmÊmiKmmÊmmÊmmÊÊmÊmÊmÊÊmtÊmi^ 
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» 

LE HÉRON, L'ÉCRÉVISSE 
ET LES POISSONS, 

FABLE. 

Un héron , dit le renard > demeuroît fur le 
bord d'un étang , 8ç faifoit un grand butin de 
poiffons , dont il pêchoit, chaque jour ce qui 
lui fuffifoit pour fa fubfîftance ; & de cette ma- 
nière , il pâflbit fa vie avec . toutes les commo- 
dités & tout le pïaifir imaginables. Il la conti- 
nua plufieurs années ; mais enfin ^ parvenu à 

Niv 
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une grande vîelllefle , fes forces diminuèrent 
confidérablement ^ & il s'apperçut qu'il n'avoit 
|)lus la même agilité pour pécher qu'il avoit 
autrefois ; effrayé de cette difgrace : Infortuné 
.que je fuis , dit-il en lui-même ^ mes ans font 
lécoulés 9 & ne retourneront plus. Ne devois- 
je pas dans la force de mon âge , connoître 
mieux le bon ufage que j'en devois faire , & 
amailêr dès-lors ^ de quoi vivre dans ma vieil* 
leffe ? Fréfentement les forces me manquent 
abfolument ^ & je ne fuis plus propre à rien. Il 
faut vivre cependant , ou m'attendre à mourir 
de faim* Ne pourrois-je pas trouver quelque 
moyen de fuppléer au défaut de ma vigueur 
paffée f II faifbit ce raifonnement fur le bord 
de Tétang , fort trifte & fort mélancolique » & 
il étoit en cette dernière penfée , lorfqu'une 
êcreviffe qui Tavoit apperçu, s'approcha de lui: 
Ami 9 lui dît - elle , vous voilà bien trifte & 
rêveur ! Peut-on veus demander quel fujet vous 
avez de n'avoir pas l'air gai & content ? 

Le héron profita de cette demande , & in- 
venta en même-tems une fauife nouvelle : Com- 
ment voulez -vous , répondit -il à l'écrevifle ^ 
que je ne fois pas trifte , ou plutôt comment 
voulez-vous que je ne meure pas de chagrin ? 
iVous favez que le bonheur de ma vie confif- 
toit à pécher chaque jour un certain nombre 
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de poi{K>ns , dont je vlvois^ fan$ leur faire une 
trop grande perfécution , parce que j'avois la 
retenue de n^en pas prendre au-delà de ce que 
j*en avois befoin. Mais un dô ces jours , deux 
pêcheurs qui pailbient le long de cet étang , 
s'entretenoient de la grande quantité de poif-«' 
fons qu*il renferme , & dîfoîent qu'il falloit y 
remédier. L'uti des deux ajoutoit : Il y a plus 
de poifibns dans un tel étang , que dans celui* 
ci ; nous viendrons à ce dernier ^ quand nous 
aurons vidé celui-là. Si cela arrive , continua 
le héron , c'eft-à-dire qu'il faut fonger à for-' 
tir de ce monde ^ & me réfoudre à fubir bien- 
tôt la mort. 

L'écrevifle épouvantée de cette nouvelle ,' 
alla fur le champ Tanhoncer à tous les poiflbns 
de Tétang , qui en eurent uhe grande alarme. 
Dans leur confternatiôn , ils ^vinrent tous au 
héron conduits par Técrevifle , & Tun d'eux 
prit ainfi la parole : L'écrevifle que voici , dit- 
il y nous a annoncé une nouvelle qu'elle a ap- 
prife de vous ^ & qui nous jeté dans la der<* 
nière afiUâion. Plus nous nous efforçons de 
chercher comment nous pourrons parer le 
coup , plus nous fommes dans Tirréfolution , 
& nous venons à vous pour vous fupplier de 
nous aider de votre confeiL II tfk vrai que 
vous êtes notre ennemi ; mais un ennemi fage 
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comme vous Têtes , ne ref\^e p9$ d'ecoutet {et 
ennemis-; lorfqu*ils ont recours àlui , fur-toat 
dans une affaire comme cellerci ^.où i) a quel- 
<jLi*Intérêt. Vpuç tomber même d'accord que 
votre conjfervation dépend de la nôtre. C'eft 
pour cela que nqus n'héfitons paç-de vous de- 

4 

mander ce queypus croye2 que nous pouvons 
i^re pour :éyiter le mal dont ftous fommes me- 
nacés. ^ , — ; . 

Le rapport que Ton vous a f^it ^ répondit 
la héron diffimulé , eft très-véritable. J'ai en- 
tendu moi-niême la nouvelle, d^ }a bouche des 
pêcheurs , & autant que j'ai pu. juger au' ton 
dont ils parloient , rien n'eft capable d'empé- 
cher qu'ils n'exécutent leur réfolution. J'ai 
penfé avec foin au remède que l'on pourroît y 
apporter ; mais j/^ n'en vois pas d'autre que 
celui que je vais vous propofer. Il y a dans 
le voifinage un autre grapd étang ^ dont l'eau 
eft la plus nette & la plus claire que l'on puiilè 
voir j jufques - là que l'on diftingue tous les 
grains de fable qui. font au fond > quoique les 
plongeurs les plus habiles ne puiflent pas y^ 
arriver. Les. pêcheurs n'y touchent auflî jamais, 
parce qu'il n'y a pas d'iffue pour. en Éûre écou- 
ler l'eau, C'eft juftement la retraite qui vous 
convient. Trouvez feulemept Iç moyen de vou$ 
y faire tranfporter , & vous paflerez le refte 
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de votre vie tranquillement , & le plus agréa-, 
blement du monde* 

Votre confeil eft admirable , dit le poiiTon 
qui avoit déjà parlé , nous vous en fomnies 
obligés ; mais nous ne pouvous paflfer i l'étang 
que vous dites , fî vous ne voulez bien, nous 
fecourit en cela , & nous prétier votre afCf* 
tance* 

Je ne refufe pas , repartit le héron , d'em- 
ployer le peu de forces qui me reftent pouc 
vous obliger en cette occafion. Convenons 
donc de la récompenfe que vous me donnerez , 
& hâtons-nous de faire diligence* U eft à crain- 
dre que les pécheurs ne viennent ^ & que leuc 
arrivée ne rende nos réfolutions inutiles « U, 
nous ne profitons du tems. 

Les poiflbns le prièrent avec inftançe & les 
larmes aux yeux y de ne pas les abandonner* 
L'accord fe fit enfin de part & d'autre , & le 
héron fe chargea d'en prendre chaque jour ce. 
qu'il pourvoit, & de les tranfporter^^ l'étang, 
qu'il leur avoit marqué. Ainfî il fe préf^ntoiCi 
le matin chaque jour , & les poiflbtis venoient 
à lui en foule. ïl en prenoit autant qu'il^vou- 
loit , & les tranfportoit dans un bpi^ge voi- 
fin , où il en mangeoit une partiels & faîfoit 
un magafîn des autres pour fa proyifion. Cha** 
que fois qu'il retournoît à l'étang , il tçouvoît 
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les poliïbns aflemblés qui fe preifoient à qui 
feroient tranfportés les premiers , & fon plaiCr 
étoit de voir comment ils fe hâtoient d'ani- 
ver eux-mêmes à leur perte. Delà , il efi; aifé 
de remarquer avec quel aveuglement ceux qui 
fe fient trop facilement à leurs ennemis ^ fe 
jetettt eux-mêfhes dans le précipice. 

Au bout de quelques jours , rccreviflè qui 
avoit auffi une forte envie d'être tranfportce 
au nouvel étang , fe préfenta , & fupplîa le Lé- 
ron de la prendre. Il s'approcha d'elle , & après 
l'avoir prife fur fon col , il la porta non pas à 
Fétang , mais au cimetière des poifibns. L'écre- 
Vifle apperçut de loin les arrêtes des poifibns , 
& comprit d'abord la trahifon & la fourberie. 
Qui connoît , dit-elte en elle-même , que fon 
ennemi va lui ôter la vie ^ & ne le prévient pas 
quand il a la puiffance de le faire ^ devient ho- 
i&icide de foi-même. S'il fait fuccomber fon 
ennemi , il s'acquiert une gloire immortelle dans 
la poftérité : s'il fuccombe , la poftérité Tex- 
cufe & le loue d'avoir fait voir qu'il ne man- 
quoit pas de courage* En achevant ce raifonne- 
ment , l'écreviflTe fe colla au col du héron , & 
le pinça fivîvement de fes ferres , qu'elle n'eut 
pas de peiné à l'étouffer. Il to^iba du haut de 
l'air en terre , où l'écrevifle ne le quitta point , 
qu'il n'eût perdu tout mouvement» Enfin , quand 
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elle vit qu'il étolt mort , elle lâcha prîfe , Se 
retourna à Tétang en grande diligence. Là , en 
préfence du refte des poiflbns étonnés de la re- 
voir , 8ç qui s'afTemblèrent autour d'elle , elle 
fit Toraifon funèbre des amis & des camarades 
qu'ils avoient perdus y & les confola en même* 
tems de cette perte » en leur faifant connoître 
le danger dont ils étoient délivrés , par la ven« 
geance qu'elle avoit prife de leur ennemi com« 
mun. Les poiflbns regretèrent les morts , com* 
me ils le dévoient^ & déteftèrent la perfidie du 
héron ; mais ils eurent deux grands fujets do 
joie , l'un de ce qu'ils vivoient , & l'autre do 
ce que leur ennemi mortel n'étoit plus. Cetto 
fable y ajouta le renard ^ en adreffant toujours 
la parole au corbeau , nous apprend que la plu- 
part de ceux qui entreprennent de tromper y pé* 
riffent par les mêmes fourberies dont ils fe fer* 
vent. Mais je veux vous mettre en un chemin 
par où vous viendrez à bout infailliblement de 
ce que vous fbuhaitez ^ fans courir aucun rif-- 
que. 

Le corbeau joyeux de Taffedion avec laquelle 
le renard entroît dans fes intérêts : Vous pou- 
vez y lui dit-il , m'or donner tout ce que vous 
jugerez à propos ^ je fuivrai exaâement votre 
confeil. 

Il &ut g reprit le renard ^ que vous preniez; 
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votre vol du côté des maîfonir les plus voîfînes , 
& que la élevé en Tair , vous obferviez s'il 
n'y a rien d*expofé fur les terrafles que vous 
puiffiez enlever , comme du linge , ou ^utre 
chofe. Prenez en votre bec ce qui fe prefen- 
tera , & continuez de voler , mais de manière 
que Ton ne vous perde pas de vue, Lorfquç 
voui ferez arrivé à Tendroit où fera le ferpent , 
laiflez tomber la chofe - enlevée , en préfence 
de tous ceux qui vous auront fuivî. Il eft cer- 
tain qu^en courant pour la recueillir , ils apper- 
cevront le ferpent , & le tueront. Voilà un 
moyen très-fur pour vous délivrer de votre en- 
nemi , fans rien hafarder de votre part. 

Le corbeau inftruit par le renard , prit fon 
vol du côté de la ville , où il apperçut fur une 
terrafle , une femme qui , prête à favonner du 
linge , ôta de fon col un talifman d'or*, & le 
pofa dans un coin pour être plus libre. Elle 
n*eut pas plutôt le dos tourné , que le corbeau 
fondit fur le talifman , & l'enleva. Au bruit 
qu*il fit , la femme fe retourna , cria au fe- 
cours , & pria que Ton obfervât le voleur. Le 
corbeau vola avec la précaution que le renard 
lui avoit moquée , arriva à Fendroit où étoit 
le ferpent , & lailTa tomber le talifman fur lui. 
Ceux qui Tavoient fuivi apperçurent le ferpent, 
& ne manquèrent pas de Técrafer , & de ren- 
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dre au corbeau ce fervice fignalé qu'il attehr 
doit d'eux. De ce que je viens de rapporter , 
ajouta Demneh , vous voyez- qu& Ton obtient 
par adreiTe ce que Ton ne peut obtenir par la 

Il faut avouer ^ répliqua Kelileh , que vous 
^vex un talent particulier pour dire les plus bel- 
les ckofes du monde , mais. Choutourbeh eft 
plus robufte que vous & i plus d'efprit- que 
vous n'en avez. Quelque chofe que vous puif- 
fiez tenter pour le furprendre par votre malice , 
fa prudence lui fournira des moyens pour s'eii 
appercevoîr & pour y remédier , & quelques 
rufes que vous mettiez en ufage , jamais vous 
ne viendrez à bout de faire autant .de nœuds 
que vous voudrez , qu'il ne les déhoue par fa 
fegefle. Je vois bien que l'hiftoire du lièvre qui 
tomba dans le piège qu'il avoît tendu , vous 
eft inconnue. Demneh avoua qu'il n'en avoit 
point de connoîjQ&nce , & témoigna qu'il l'ap^ 
prendroit avec ^lâifîr ; Kelileh la lui raconta 
aînfi: 
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L E L O U P, 

LE LIÈVRE, ET LE RENARD, 

■ 

U N loup 9 dit-il ^ que la faim avoit contrant 
de fortir hors du bois ^ marchoit par la cam- 
pagne , & cherchoit de quoi fe rafTafîen En 
paflàiit près d'un buiiTon, il apperçut \m liè- 
vre qui dormoit au milieu d'un profond fomr 
meiU Ravi de fo'n bonheur , il s'approche i 
petits pas & fans bruit ^ autant qu'il lui étoit 
poflible. A fon foufHe néanmoins 3 & au bruit 
qu'il faifoit en marchant , le lièvre s'éveilla , 
& fit un faut pour prendre la fuite. Le loup le 
prévint , & l'arrêta ; Viens , viens , dit-il , ne 
t'éloigne pas , j'ai befoin de ta préfence pour 
' ma confolation dans l'état où je me trouve. Le 
lièvre effrayé de l'afped affreux du loup , Qut 
recours aux prières pour le fléchir , & en baif* 
iant la tête à fes pies : Seigneur , dit - il ^ qui 
tenez un des premiers rangs parmi les animaux» 
je fais que vous avez une faim des plus arden* 
tes , qu'elle vous prend fouvent , & que vous 
ne pouvez être long - tems fans manger. Mais 

quel 



quel repas pobrriez ^ vous faire d*un morceau 
d'aufli peu de conféquence que je fuis î Un re- 
nard gros & gras demeure dans ce voi(inage# 
C'eft bien plutôt votre fait » û vous voulez 
prendre la peine de venir avec moi ^ j'aurai 
rhonneur de vous conduire au lieu de fa retraite , 
& là , par un tour de mon adreife ^ je promets 
de le mettre entre vos pattes. Si cette bonne 
fortune vous agrée , à la bonne heure , fi elle 
ne vous plaît pas, je fuis toujours pr^s d0 
(ubîr mon deftin. Vous ne perdrez rien à différée 
de quelques momens , & vous avez à efpérèc 
éty gagner beaucoup davantage. 

L*efpérance d'un meilleur butin , fit que Itf 
loup k iaiflà perfuader , & qu'il fui vit le lièvirei 
|ufqu'â la tanière du renard. Mais ce renard 
étoit le plus intelligent , le plus fin , le plus 
adroit & le plus rufé de tous îes renards d'â^ 
lenteur , & iï eut pu faire des leçons de four-^ 
beries à ceux qui fe piquoient d*y exceller. Lô 
lièvre avoit un démêlé avec lui depuis long-- 
tems , & vouloit profiter de l'occâfion pour en 
prendre vengeance fans y rien mettre du fien. 
îl laiflTa le loup à l'entrée , entra dans la ttf} 
•nière , & fâlua le renard avec beaucoup de cÎK 
ViUté. Le renard de fon ciSté lui rendit civilité 
pour civilité 2 Vous êtes le bien venu , lui dîfri 
il a d'où vepez-vous-î Appràc&ez y^preae;^ 

Tome XrU. Q 
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ijlaçf s }'ai bien <le la joie de vous Vôîn 
. .D, y a long^tems , dit It lièvre , que je dé*- 
Croîs de VQus voiri ma» .ditférens ot^acles , 
Caufés par de fôcbeufe^ conjonâuro^ ,' & ma 
Siauvalfe fortune m'otH privé malgré moi du 
plaifir que }e me propQfoi^» Il y a je De fais 
fofii démon en ce monde ^ qui ie lait une. loi 
4e mettre barrières fur barrières entre les oleil- 
l^ms amis , & de leur ôter la fatisfaâioii de £e 
rencontrer & de jouir les i}ns des autri^^ Mais 
tnâii 9 un faint perfonnage d'entre les amaiaux 
9PS. confrères , d'un çiérite j^rès-rare ^ & d'une 
vertu confommée ^ qui honora ct^tp contrée de 
ff préfence au retour d'un pèlerinage , dé(ire 
4e vous voir en paifant , & de profiter de vo< 
tre exemple fur le bruit d'une retraite telle que 
\gL vôtSG. Il s'eft adreifé à mçi p<?ur lui fervir 
d'ii^roduâeur auprès de vpus. Ced ce qui me 
dçtfipe lÎQU en raém<^-tems 4ç vp^is afiurer 4t 
C(ipt>; amitié ^ & de vous deipa^nder la /continua- 
tion 'de la vôtre. Le.p^rfo^nage det^ je yieni 
d» ^0!4s parler attend à i^otre porte. Si vous 
jDOttlez bien lui &ire l'honneur de le recevoir, 
4Sc fi vous en ave^ la coiUmpdité, il vous en 
4bra , fij^nfiblement obligé. Si x}Uelqi^'occupa« 
tidn Koois en empêche « ce iêra pour |u\6 au^ 
^êxù fois,, & nous pcj^ndronsnoieux^ notre tems. 
:. JLe^çnicd & dç^taotdeAjuel^ue tromperi$ 
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Cac\iée fous ce discours étudié, ne babngi 
^as à prendfe ion parti, & réfalut de rendra 
^tromperie pour tromperie. Mais ep cachait fott 
^edein: Nom f«^î^<^ns profeffion, répondît ^-î) 
^u lièvre , d*obliger ^ de recevoir toutes forty 
<Ie perfonnes , partiçulièreipetu les péleriBi , i 
qui nous ouvrons la porte de notre démette, 
toute ;iiiférable qu'elle efl« Jugez de-là fi ne 
pourroi^ manquer au deyoir d'hofpitsdiité «eovei^ 
^ne pcrfonhe auffi faintf & auffi vertueufe qx^ 
vous me la dépeignez , & envers un fcbeic^ 
'4'une v^n^ration (i grande ; perCuadé qu'un h^^ 
iporte le bonheur par tout où il entre , o^]^ 
f^QZ'i^oi feulement de dire à ce (aint "pprf^ff^ 
uage, q\»e je le fuppUe détendre un inon>eoc 
laue f aie balayé mon appartement , & préparijÉ, 
vue collation convenable à (on mérite. 

Sur cette reponfe ^ le lièvre s'imagimi que 
1^ renard donnoit dan$ le panneau , & s'applao-* 
'<nt en lui-même d*avoir réufli dans fa nédQ^ 
't:îatiof>. Il n© douta pas même qu'il ne <îât 
's'aboucher avec le loup. Pans cette penfée s 
J^z perfoane , repartit-il , que je vous amèng, 
^!çff tout en dieu, $c cpnenriie de ces fortes d« 
jcçrçmonies. Elle ne veut .point de conttainte, 
'& (î vo^us voulez mo croire , il ne fetoit pas bo- 
"foîn de tous ces prép^iratifs. Si votre généco- 
Çté nisLùmoln^ ne periï^etipa^s qge yoijs vous 

O ij 
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•6n*<fifpehfîe2 , nous ne nous y oppofons pa^V 
faites à votre loîfin 

En achevant ces paroles , le lièvre fortit , & 
«n rendant compte au loup de f e qu*il venoît 
de faire , il lui aflura pour certain que le renard 
avoit donné dans le panneau i & comme on Te 
-plaît naturellement dans fes entreprifes, lorf- 
•^u*on fe flatte d*un heureux fuccès , il lui exa- 
géra l'embonpoint du renard , & lui fit eom- 
•prendre que jamais il n^avoît mangé rien de 
'plus délicieux. La faim du loup étoit G grande, 
^que Teau lui en vint à la bouche , & le lièvre 
-croyoit lui-même fi fermement que c*étoit une 
affaire' faite , qu'il s'imaginoit déjà avoir la vie 
'fauve , en confidération du fervice qu'il rendoit 
-a(U . loup ; mais il s'abufa vainement dans Ùl 
folle imagination. 

Le renard, naturellement prévoyant en tout 

-ce qui regardoit fa confervation & fa sûreté, 

avi>it creufé une fofle au milieu de fa tanière , 

: qu'il avoit couverte de brouflailles , & avoit 

, prépara une i^ue fecrète pour fortir & fe fau- 

,ver dans la néceffité. Ainfi du moment que le 

t lièvre fut forti pour rejoindre le loup, il dif- 

- pofa les brouffailles d'une manière à faire l'effet 

qu'il s'étoit propofé; prêt à fortir par la porte 

fecrète , il appela le lièvre & le loup : Chers 

: hôtes, leur cria-t-il , prenez , s'il vous plaît , la 



peine d'entrer* Dès qu'il eut entendu qu'ils ea^ 
troient^ il fortit & gagna la campagne. Le lièvre. 
& le loup entrèrent avec précipitation , & en 
inettant le pie fur les brouilailles , ils tombè- 
rent dans la fofTe Tun fur Tautre. Le loup s'ima* 
gina que le lièyre Tavoit joué & le mit en 
pièces ^ & en le laiflant en cet état ;» il fe retira 
de la ^Sé pour aller chercher fortuné ailleurs. 
Selon cette hifioire » dit encore Kelileh , jamais 
le lage ne néglige rien pour détourner les trom* 
peries , & fa vigilance empêche qu'on ne le 
iurprenne. 

Je ne doute pas^ reprit Demneh, que ce, 
que vous venez de dire , ne puiffe arriver quel- 
quefois ; mais Choutourbeh eft ébloui de Té- 
ckt de fa grandeur à un tel excès, qu'il ne fe. 
connoît pas lui-même. Il ne fbupçonne pas que 
je puiffe jamais avoir de Tinimitié contre lui , 
ni que perfonne ait intention de le furprendre. 
dfugez il je ne dois pas profiter de fon aveugle-, 
inent , A me fervir de la facilité que je trouve 
pour h précipiter du haut de fa gloire* Moins 
un ennemi craint d'être découvert, mieux il 
porte fon coup. Mais en reconnoiffance de Thif- 
toire que vous venez de me raconter , je yeux 
vous parler d'un autre lièvre qui eut plus d'à- 
àreik à faire périr un lion , fi vous n'en êtes 
déjà informée Non ^ repartit Kelileh , elle n'efli: 
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j^ vëfJue fùfqu*i mot , vôui pôuvéifc tti*eti Étffitf 

le récita DeinneK continua de parler , & dît : 

j 

L E L I O N> 

TROMPÉ PAR LE LIÈVRE^, 

• FABLE. 

Atf^^ftvîrofts de Bstgdad» pîtilîetrrs fortes dV 
nimaux habitoient une campagne ejctrëmeiïientf 
â^^éàbîe par les ^âtûragei , les bocage^ ^ f es fon- 
tflSfle^^ & tes rùiffeaùx dont elle étoît àrtoféte , ét^ 
ils y àvoietit été attirés par tous ces avantages». 
I^s leur ^èpos étoit furîeufement troublé par îa* 
<»ùâuté d*uh liôh fanguînaîre, qui lès dévorôît^ 
•b^ue jout* eti grahd nombre* 
• Aprcà ^fufieurs aflertiblées & pïu/îeuts dëlî-' 
Wratîons fuf* le remède qu^ils apporterôient i* 
cfbtte 'perfccutîod , les animaux en corps fe pré-' 
fentèfent à lui avet xitï grand refped , sf^aprks 
litié révérente profotide, celui qui avoît été 
député pout porter îa parole , parla eh ces ter-' 
lïies i Site , nous fommes tous courtifans , do*-' 
meftiques , ou fujets de votre majefté; en quel- 
que qualité que nous ayons Thonneur d"^tre 
«iprès d'tlle , nous fommes en des craultss. à»pf 



tinuelles , tant larfqtt'elle pourfuit quelqu'un de 
flous pour en faire fon repas , que lorfqu^ette 
nous laifTe en repos , dans Tattente où nou^ 
fomtnes d\m femblaMe d^in* Pour la délivref^ 
de la peine qu'elle fe donne y & nout d^unà 
inquiétude mortelle > nous avons penfé de lui 
envoyer chaqu^ourfufifamment de quoi vivrc^ 
& cette pitance tie lui manquera jamais à Theurè 
qui nous fera marquée , û. elle veut bien agréet 
Toffre que nous lui faifons. 

Le lion voulut bien accepter cette prop^ 
{îtion 'y les animaux pour s^acquitter de leur 
promeflTe , tîrcnent tous les jours au fort^ & lui 
cnvoy oient régulièrement celui d'entr'eux fot 
lequel il étoit tombé. Cela dura long-fems d^ 
cette manière , jufqu*à ce que îe fort tomba iïir 
un lièvre qui le reçut avec une grande fermeté 
II demeura néanmoins quelque ten^ la tête 
bàiflee , en faifant réBexiori fur h éeftinée , & 
en cherchant quelque moyen pour fe tirer d*aK 
faire. Enfuite il tint ce difcours aux ânimauit 
qui ctoient encore aflemblës : Je ne vous de-* 
mande pas , leur dît-il , que vous tne difpçn^ 
fiez d*aller me préfenter au lion cdm'me une 
vidime; îe fort m*y oblige j, je ne veux pas (pm 
Fon puîffe me reprocher d*avotr moins de réfi- 
gnation que mes confrères , qui m'ont-^récédé 
Àans ce facrificCi. Permettezt-ffioi Seulement d& 

Qix 
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diSerer de quelques Qtomens rexécutîdn df 
mbn devoir auquel je me foumets de bon cceur. 
J'ai un deifein dont le fuccès peut vous délir 
vrer tous de rinColence du tyran , & le peu de 
retardaient que je demande contribuera peut- 
être à le faire réuffir. Les animaux fe firent un 
plaifir de lui accorder ce qu'il demandoit , & 
l'encouragèrent par mille béneaîâions 3 à faire 
ce qu'il jugeroit à propos pour un fi grand 
bien. Le tems qu'il avoit demandé étoit uni* 
quement^pour attendre que l'heure du repas du 
lion fût écoulée. Lorfqu'elle fut paflee , & qu'il 
vit que fa pitance n'étoit pas arrivée , il entra 
dans une très-grande colère, il frémit, il grinça 
)es dents , & fe mît à rugir d'une force épou- 
vantable. Il étoit en cet état , lorfque le lièvre 
arriva , & remarqua qu'il frappoit la terre de fa 
queue , marque de l'excès de la vengeance qu'il 
méditoit. Il s'approcha » & le faluant avec de 
grandes humiliations : D'où viens - tu , lui de- 
manda le lion 3 d'un ton qui fisiifoit affez con- 
DOÎtre fon emportement ? Que font tes frères ^ 
Quel motif ont- ils d'avoir été aujourd'hui fi 
liéglîgens? 

. Sire, répondit le lièvre » ils avoient député 
votre efclave que voici 9 pour amener à votre 
cuifine un de mes camarades que le fort avoit 
d(£f(liné à votre majefté ; mais par malheur en 
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paffant par la foret voinne , un autre lion nou« 
vellement venu , me Ta enlevé malgré moi. J'ai 
voulu lui remontrer qu'il enlevoit ce qui ap- 
partenoit au roi de ces campagnes , mais inuti- 
lement. Il n'a pas eu d'égard à mes inftances; 
3 m'a reparti en vomifTant mille injures , & des 
blafphênns horribles : Malheureux & infenfé , 
im'a-t-il dît, ignores- tu que cette foret eft la 
garenne de réferve de ma majefté , & ne ùls^ 
tu pas que chaque foret a fon lion pour fei* 
gneur ? A ce difcours infolent il a ajouté des 
Toileries piquantes cpntre le refpeâ dû à votre 
majefté , qui n'euflent pas été impunies , fi ma 
force eût égalé, mon courage. Mais le danger 
où j'étois moi-même , m'a obligé de m*éloi- 
gner au plus vite de fa préfence, & de venir 
rendre compte à votre majefté de la violence 
de fon procédé. 

Le lion furieux & comme enragé, au récit 
de cette nouvelle : C'eft moi , .dit-il , qui ap- 
prend le devoir aux lions, lorfqu'ils ont la 
témérité de m'infulter : où eft ce rebelle , qui 
a ofé mettre 1^ patte fur un morceau qui m'ap- 
partenoit ? Pourroîs-tu me conduire où il eft , 
afin que tu voyes comment je te ferai bonne 
juftice , & de quelle manière je me vengerai ? 
Oui , fire , répondit le lièvre , je fais le lieu 
de fa retraite ^ & je (uis près de voa^ y ibrvic 
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de guide. Après fa malhonnêteté , & les paro^ 
les infolentes dont il a maltraité votre perfonne 
royale , je me fufle repu de fon faqg avec au- 
tant de plaifir que les bons buveurs avalent le 
vin , fi j'eufle pu le faire , & je vous eufle ap- 
porté fon crâne pour vous fervîr de tafïè» Mais 
fefpère de le voir bientôt réduit à*l^ raifon 
par votre valeur incomparable. En difant cela , 
il marchoit devant le lion , & le lion qui n*en- 
tendoît pas de fineffe, & qui croyoit tout ce qu*if 
venoît d'entendre , le fuivoît. Ils arrivèrent prè$ 
d'un puits dont Teau ètoit très - profonde ; & 
comme elle étoit très-claîre , elle repréfe.nroit 
tous les objets qu'elle recevoît avec une net- 
teté admirable. Sire , dit afors le lièvre au lion ^ 
C*eft ici que Tennemi de votre majefté a fait ùt 
retraite ; mais je crains de me préfenter devant 
la face r^outable , & je ne puis le lui mon- 
trer , qu'elle ne veuille bien me prendre fur 
fon dos pour ma sûreté. Le lion le prit fur fes 
épaules , & regarda dans le puits , où il fe vit 
lui & le lièvre. Animé comme il étoit , il crut 
que ce qu^il voyoit étoit le Ii<yn qu'il cher- 
choit , & le lièvre qui lui avoit été enlevé , 
& pouffé par le défîr de vengeance , il donna- 
feulement au lièvre le tems de fe retirer dô 
dcflus fon dos ; & d'un faut léger , il fe jeta. 
èms le^ puits ^ où il fe noyîk 
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^ Lé îîèvfè , fain & faaf , alla rejoindre \e$ 

fnimàùt. leur fit le récit de la belle aâîon 

^u^îl venôît de faire ; & les animaux après mille 

rcmercîniens , témoignèrent par autant d*excla** 

fiiatîons , fa joie qu*ils âvoient de pouvoir vî- 

Tre déformais dans une liberté entière. Quelle 

douéeuf , s'écrièrent -ils, d*être vengés d*uii 

ennemi ! Quel plaifir de pouvoir paffer la vie 

eri ce mofrde (ans obftacles ! Cette hiftoîre^ 

ajouta Demneh^ vous fait voir que Ton peut 

fiirprendte & Vaincre un ennemi quelque puîC^ 

feht qu'î! foît , & lui donner le coup mortel , 

malgré les avantages & les reflburces qu'il peut 

avoir. Je tombe d*accord , lui dit encore Ke- 

ïileli, que Ton pourroit en quelque manière 

TOUS excufer chex les politiques , s'il étoît 

poffible de faire périr Choutourbeh , fans rif-* 

^ue de ïa perfonne du roi ; mais- fi cela ne fe 

feut fans rinconvénient que je vous marque, 

croyez- moi , je vous en fupplie, abandonnez 

cette penfée , & n'exécutez pas un deflêîn fi 

Criminel. Vous deviendriez l'exécration de tout 

funivers , fi le moindre mal étoit arrivé à votre 

bienfaiteur par votre faute. 

l»eur entretien finît çn cet endroit , & Dem- 
Beh le retira chez lui , où il demeura pendant 
un tems confidérable fans aller rendre fes ref*^ 
pe*« du xoit ' 
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Le fourbe Demneh vouloit que fon abfenc# 
ide la cour du lion pût fervir à ce qu'il médî* 
toit ; lorfqu'il crut qu'il y avoit aflez long-tems 
qu'il ne paroifToit pas » il fe rendit au palais ^ 
& il affeâa de demeurer parmi la foule des cour- 
tifans. Le lion qui Tapperçut , le fit approcher , 
ic fe plaignit de fa négligence , en lui difant 
qu'il avoit tort d'avoir été tant de tems fans 
fe faire voir. Demneh répondit feuj^ment par 
des fouhaits pour fa fanté , & pour la profpérité 
de fon règne. Il me paroît , dit le lion , que 
tu es trifte & affligé : peut-on favoir de toi ce 
qui en eu la caufe ? 

Sire , répondit l'artificieux Demneh , Voti 
tfeft pas maître d'empêcher que les chagrins 
que l'on a ne paroiifent à l'extérieur; mais il 
y en a dont les caufes ne doivent pas être ex- 
pofées publiquement» Le lion connut à ces 
paroles que Demneh vouloit lui parler e» par- 
ticulier , il fit retirer les animaux qui étoient 
préfens , & il le retint feul auprès de lui. Je 
vois, lui dit- il, que tu as quelqu'avis de con» 
féquence à me conununiquer , & j'ai à me plain* 
dre de ton retardement^ après la connoiflànce 
que )'ai de la part que tu prens à mes intérêts. 
Dis^moi promptement ce qu'il y a. La remife 
d'un feul jour, en quelqu'affaire que ce foit, 
peut caufer de grands malheurs. Parle ^^ & m 



âilfère pas davantage à me découvrir ce que jol 
ibuhaite d'apprendre. 

Demneh fut ravi de voir le lion dans cé„ 

fentitnent & dans cette impatience : Sire , dit«i 

'il » lorfque l'on a une méchante nouvelle à atH 

tioncer à celui qui a intérêt de l'apprendre, 

on ne fauroit fe munir de trop de précautions , 

ïparce qu'il n'eft pas à propos de révéler incone» 

fidérément ce qui ne doit pas être écouté aveci 

plaifir. L'intéreffé doit auffi connoître parfaite^ 

xnent celui qui a un femblable rappqrt à lui 

faire , & difcerner s'il le fait avec bonne inten- 

tion , s'il en prévoit la fuite , & fi ce n'eft pas ua 

■perturbateur ou un calomniateur. Mais votre( 

majefté^ fire, doit être perfuadée que runî-i 

que but que je me propofe^ eft.de lui donneç 

\ies marques de ma reconnoiflànce pour touteac 

les faveurs dont elle m'a comblé.; & j'efpèrd 

qu'elle m'entendra avec patience ; particulière^ 

qnent en ce qui régarde fes intérêts les plus 

importans 9 & ne doutera pas de ma fincéntéj^ 

non plus que de, ma fidélité» 

Tu fais , reprit le lion , qu'il n*y a pas un 
roi au monde ', qui ait une plus grande répû-* 
tation que moi d'être fage & prudent V &. qw 
perfonne de tous ceux qui ont Je même çarac- 
*tère que je porte > ne donne aydîence avec p|us 
^e bonté que je la donne à ceux qui s'aorè^ 




Uni à moi. Tu peux donc y fans autre iU^^M» 
ration , me déclarer avec confiance tout ce 
tu voudras. 

^ Sîre > répliqua Demneh , j*aî voulu prendjpf? 
cette aflurance de votre majefté , en lui de« 
knandant permiflîon de lui parler librement ^ 
J)arce que je fais un grand fondement fur fa 
|)énétration , & fur les profondes coçinoiflances 
îgii^elle a , telles que tous les rois devroient le;$ 
avoir. Je fuis fon fujet , & en cette qualitç ^ 
je ne lui dirai rieq qui ne foît très-và'itable 8c 
tirès-fincêre ; je la fupplie de croire que je n*y 
mêlerai rien qui doive lui donner le moindre 
foupçon contre moi , & que ma fincérité eflt 
àuffi claire & auflî manifefte que Iç foleil au 
inilieu du ciel. 

Oui , je te le dis encore , luirépéta le lîon^ 
le fuis perfuaçlé de ta bonne- foi & de ta <:apar 
cité » & je fuis près de recevoir t^s conf^ils dp 
bonne part, comme je les ai toujours regus, 

Demneh , après avoir prévenu le lion par ces 
artifices & par ces déçuifemens : vSire , lui dit- 
î! encore , il eft certain que la conferv^itron do 
tpus les animaux dépend de la continuation de 
la vie de votre majefté , & c*eft pour cela quQ 
Tes (ujets les mieux intentionnés . doivent lui 
dire Ta vérité , & Talder de leurs bons confeita 
f^' tout ce qui la regarde, jPour cette raifofi p 
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les fages remarquent que celui qui cache la vé- 
rité à fon prince , fa maladie à. foo médecin p 
& (a pauvreté à fes amis ^ fe rexid coupable Sç 
<li^ne de mort. 

. J*ai éprouvé plus d*une fois , dit «nçore Iç 
lion à Demueh ^ ta foi ^ ta {incérité & ton 
zèle , & ]Vi eu d^ témoignages de (a droitur^ 
çn plufiçurs rencontres* Dis- moi, fans plus hé- 
^ex j ce que tu as à me communiquer ^ afin 
^ue ]e voye les mefures que j-fi^rai: à prendre 
îorfque j^en ferai informé. 
^ Demneh perfuadé que le lion étoît difpofé k 
VcntendfQ , comme il le fouhaltoit j s'expliqua 
cnân fur la calomnie qu*il avoit inventée con» 
tre Çhoutourbeh , & lui^ dit avec effrpnterie ^ 
^^ t h yiâoire fçit jçfép^able de la durée 4? 
votre règne* Je me fens obligé de donner avis 4 
v^tr^iaiajeftéj, qu'elle ^ uoeni>e|ii| ^rt voi{in&: 
caêine 4o^e)ïique«,]Vla3$ ^ {ire , ^et ennemi n^pS^ 
pas e^ti:êmement redoutable ^ ç'/^fjt 4^ Ci>ojLitour« 
t>eh §ue jetmns parler. Je fais qu'il a ^u des 
conférences fecrètes avec des gépér^vy ^de vof 
wncfiées ji & avec quplques-uns de v^- i^iiniftres* 
J*ai , leur a-t-il dit , éprouvé le lion ^ f^ ^xa^ 
<niné & force > fbn efprit & fa qond^jy&e.: J'ai 
f^arqué en tout cela beaucoup de foî|>leire^ 
Ç& n'eu pas ce que }e in'en étpis imggbé > xu 
li^ea ^ui ea ^pxo^e^ & je in'étois formé ià« 
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deflus un (bnge fans fondement. Sire , contlttvat 
Demneh ^ mon fentiment eft que votre majefté 
a paiïe les bornes dans les honneurs dont elle 
a comblé cet ingrat , en l'aiTociant , pour ainfi 
dire , à Tautorité royale » par l'abandon qu'elle 
lui a fait de Tadminiflration de toutes chofes, 
& que le trop de confidération qu'elle a pour 
lui , le porte à la rébellion. G'eft où Ton vient 
naturellement ^ quand on a de Tambition , dès 
que Ton fe voit en quelque manière le com« 
mandement abfolu en main , *& que Ton eft ar- 
bitre également des spires fecrètes & des af« 
faires générales. Ceft , comme dit un habile 
politique ^ un grand miracle ^ fi dans cette pà« 
fition 9 on n'àfpire pas â la puiÛance fouveraine t 
& (î Ton ne fait pas périr celui qui nous fait 
obfiacle. 

Le lion fut ému par ce difcours : Demneh ^ 
dit-il , ce que tu viens de me déclarer me fur- 
prend. Comment as • tu découvert cette mafi* 
jgnité de Choutourbeh^ qui tend* à unef confpi- 
ration ? Qui te Ta apprife ? Si la chofe eft corn* 
me tu la racontes , quel remède pourroit-on y; 
apporter ? 

Demneh répondît afle2 légèrement fur les 
premières demandes , affez néanmoins pour trou- 
ver de la créance dans Tefprit du lion , déjà 
occupé d'un mal j^aginaire qu'on lui iaifoit 

craindre : 



traîndf e : il s'af rêta particulièrement fuif la der« 
pière : Votre majefté , pourfuivit-îl , ne man- 
que pas de lumières pour remédier à un fem<- 
blable défordrCi Lorfqu'un miniftre eft dans une 
fituation ii avantageufe , qu^il eft fi riche , fi 
puiflant & environné d'une cour fi nombreufe 
& û éclatante ^ que rien ne le di(lingue plus 
d*avec le fouveraîn , elle n*ignore pas que le 
devoir d'un monarque eft non * feulement de 
l'éloigner de fa préfence , mais même de le 
détruire ^ & de le faire périr abfolument. S'iL 
ne le fait pas , il court rifque lui-même de perr 
dre fes états ^ & de les voir pafier en d'autres 
mains. Dans la nécefiité preiTante où fe trouve 
votre majefté » je n'ai pas la capacité ni la pré^ 
iomption de lui prefcrire les mefures qu'elle 
doit prendre* Elle connoit beaucoup mieux que 
moi les moyens de prendre les précautions les 
plus convenables. Ce que je puis entrevoir p 
c'eft qu'elle doit fonger à fe défaire inceflàm- 
ment de Choutourbeh ; le retardement de l'exé« 
cution feroit que dans la fuite elle pourroit 
^tre dans l'impuiffance d'y réuffin Ce n'eft.pré- 
fentefnent qu'un jeune ferpent, dont il faut écra** 
fer la tête , afin de ne pas lui donner le tems 
de devenir dragon. En ce monde , les uns ne 
font propres à rien ^ & les autres font capables 
de toutes fortes d'entireprifes* Les premiers ne; 
Tom€ XFU, Z 
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^ennent pas d^intérét à ce qui fe païîe dans le 
cours des affaires , & ils vivent fans foin de 
même que fans chagrin. Les derniers ont de 
TeCprît 5 de l'entendement., & font prompts à 
prévoir les événemens de chaque • chofe ; on 
peut les confidérer de deux manières , les uns 
comme partagés d'affez de vivacité d*efprît , 
pour prévoir les dangers long-tems avant qu'ils 
j foient expofés , & les autres , pour les ap- 
percevoir feulement peu de tems avant qu'ils 
arrivent. Ceux-là fe Mettent à couvert de bon- 
ne heure pour ne pas être furpris.; & ceux-ci, 
à la vue du danger , ne donnent aucun accès à 
répouvante. Voilà trois fortes de génies fur lef- 
quels il faut bien faire réflexion. Les uns font 
parfaitement éclairés , les féconds le font à de^* 
mi 9 & les autres font ignorans ou înfenfés. 
Trois poiflbns nous en fourniffent un exemple ; 
ils avoient chacun une de ces trois qualités , 
Se vivoient enfemble dans un même étang. Le 
lion témoigna de la curiofîté d'en apprendre 
les particularités , & Demneh lui en fit ainfî le 
récit: 
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LES TROIS POISSONS^ 

ET LES PÊCHEURS, 
f^ B LE., 

■' ■ •\ 

A ROïS poiflbns fe trouvorent dâïis un îtàng 
ide fort belle eau j éloigné des grande chemins i 
:|M^ d*ùne rivière. L'un avoit beaucoup d'el* 
prit , le fécond en avoit médiocrement , & lé 
troîfième en étoit entièrement dépourvu, DeîJ 
pêcheurs qui .paflbîetK le. long de Tétàng , lei 
remarquèrent par hafard ; Se cdtnrac * ils étbîcnt 
d*une grofleur extraordinaire,^ chactin pour leut 
èfpète , ils réfôlurent de venir en faire la ipê^ 
che le lendemain ; ils le dirent inême entr*eibt 
fi hautement , que tes poîflbns les chtendireritî' 
Celui qui âvoit le plus cfe péirétfatïon ,• vît tout 
tf un coup le danger où il ëtbit expofé , & prît* 
d'abord le parti de fe fauvcr en Vévadant par 
h communication de Tétang avec la rivière ; 
ikns confulter fes compagnons ftir ce qu'il avoit 
à faire» 

Les pêcheurs arrivèrent le lendemain de grandi 
matin , & bouchèrent d'abord deuîi endroits quî 
eommuniquoient avec la rivière. Le poiilbn qo} 

pii 
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avoît de refprît , mais qui manquoît d'expé- 
rience néceflaire pour s*en fervîr , fe repentit 
de fa négligence, lorfqu'il vit que le danger 
étoit inévitable. Mon malheur , dit-il , eft extrê- 
me, d'avoir eu fi peu de prévoyance/Je de- 
vois me délivrer de Tembarras où me voila 
tombé, & fuivre l'exemple de mon camarade, 
qui fe fauva dès hier. J'eufle fauve ma vie com- 

r 

me luL Que n'ai -je remédié à cette difgrace 
avant qu'elle arrivât ? Hélas ! quel remède ap- 
porter à ce coup fatal ? J'en ai laiffé paflèr le 
moment favorable. Puifque l'occafîon eft perdue, 
11 faut néanmoins recourir à la rufe. Je fais 
' que les plus éclairés prétendent qu'il n'y a plus 
de confeil à prendre lorlque le mal eft préfent, 
& que toutes les finefles ne (èrvent plus à rien. 
I^onobftant cela je ne perdrai pas courage , & 
je veux tenter la fortune. En achevant ce raî^ 
(bnnement , il s'éleva au - de0us de l'eau & fit 
le mort. Un des Pécheurs qui le vit en cet 
•état, le croyant mort véritablement, & peut- 
être depuis du tems, le prit & le jeta fur l'her- 
bç. Alors le poiflbn ayant attendu que les pc-: 
cheurs Ce fuifent retirés , fit tant de fauts en 
avançant vers la rivière , qu'il s'élança dedans 
&.fe fauva , joyeux d'avoir profité fi heureufe- 
pient' de la maxime d'un fage , qui a dit que 
pcmr îe meure en liberté il falloit q^uelquefois 



mourir» Le troifième poiiTon, infenfé & fani 
prévoyance , fit mille tours de côté & d'autre ^ 
fans (avoir ce qu'il faifoit dans la frayeur où il 
étoît. Tantôt il fe plongeoît jufqu'au fond de; 
Teau , tantôt il revenoît au-defTus. Après avoir 
fait long^tems ce manège en étourdi, il s*em^ 
barraflà enfin dans les filets des pêcheurs , & fut 
pris. Cet exemple , ajouta Demneh, doit faire^ 
conttoître à votre majefté, que pour la conferva* 
tion & pour fon repos , elle doit fe hâter de 
ravir la vie à Choutourbeh , & d'ôter le perfide 
de ce monde ; elle doit le faire fans différer , eller 
en a le pouvoir. 

Je comprens tout ce que tu viens de me dire,. 
repartit 4e lion \ mais je ne puis me perfuader 
que Choutourbeh ait* aucune penfée de rebel^ 
lion , & Veuille manquer de reconnoiffance après 
tous les bienfaits qu'il a reçus, de moL Je ne> 
lui a fait que du bien; .&: il eft comblé des 
témoignages de ma bienveillance. 

Il eft vrai , Hre 5 reprit Dçmneh ; mais tou^* 
tes ces faveurs ont contribué à le rendre plu$. 
méchant , & "à l'engager daïis Tefprit de révolte»^ 
Il en eft' de lui , de même que de ces plaies^ 
malignes , qui ne guérirent jamais , quels que , 
foient les remèdes ,que Ton y applique. Il eft 
de ces fortes de ihalhonnêtes gens qui ne ti^ 
moignent du zèle & de l'affeé^on, qu'autant dç. 

«1 . 
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teins .qu*î!;S efpèrent arriver au degré qu^ls Ç9 
(ont propofé , mais qui afpirent à des chofes 
lui ne. leur conviennent pas , dès qulls font en 
pofleffiôn de ce quHIs fouhaitoient. Les polîtî- 
qups. dilènt fort à propos fur ce fujet^ que 
ceu^J^qul ont ramebaflè & vile, fervent tou- 
joui-a eotre la crainte & Tefpérance ; mais dès 
qu'ils lie voiçnt plus rien à cfaindre , & qu*ils 
ie croient bien fippuyés , ils cherchent à trou-, 
bkr tout, & à faire éclater leur ingratitude* 
c .Demaéh, deinandâ le lion, comment crois» 
tu qu*4i faudroit.^!y;/pret)dre s pour empêcher 
que ces fortes de gens ne devinfle^t ingrats on 
ijdbeLles:? '• . 

.. Sirè %» répQrfîdit Pw^eh ^Iç prince au fervico 
4ûq[ùiîl ils font y ;n^ doit pas le&regardei' avec 
firpeix de coj5Cd<f!ji$4Qn.', ni les r priver tellec^ent 
de' fes bBbofaits , xjtt'ilsL entrera àms le.défef- 
^oîr; Si .qu'ils cillent fe jeter, dans Iciparti ai 
Tennemi. D'un autr'é.^^dtéri il ne' doit pas aufli 
ksc ea.'ci3fnbter ^yêc ihsàH de profuijiQfi ; qu^ la 
gr^eut, le fafte 8< l'a^fibition l^s e^kest k 
IkjùwèQnflQÎtre'i^.à pe^r^re le refpfei^ ^^ à prcn- 
dnê '/Içsr armes i^Qnjre leur fouyfer:Siin^" Il faiït 
(pie le! prini:e foit djan> là: réferve-, & .que lo 
ïfciniÛre, dans Tatt^te continuelle de' la ré- 
compenfe^ foit daos un équilibre par&ît entra 
la. -crainte & .F^fp&ancJec En voici la mfiKU 
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<3*eft que le trop de confiance engendre Torgueil, 
& l'orgueil la rébellion & l'ingratitude y & que 
le défefpoir donne de l'audace qui renverfe les 
empires les mieux affermis. Le défefpoir ^ dît 
un poëte ^ eft audacieux , fe déchaîne en inju- 
res, & entreprend toutes chofes. Âmi, prens 
garde de ns me pas réduire à cette extrémité. 

Non , reprit le lion , je ne puis pas regarder 
Choutourbeh comme coupable ; il m'a toujours 
paru qu'il avoit le coeur très- éloigné d'une mé- 
chanceté fi noire. Il tf a pas l'intention déréglée 
comme tu le prétens ; j'ai çu pour lui jufqu*à 
préfent toute la çonfidératîon poflible , & je lui 
ai fait plus de bien que je n'en al jamais fait à 
9ucun de mes miniftres. Chéri , aimé, confîdéré 
& chargé fans ceiTe de bienfaits , comment fe 
pourroit-U faire qu'il eut conçu la penfée d« 
fe révolter , & de me faire du mal î Je ne puis 
croire que tout ce que; tu viens de me dire ait 
aucun fondement. 

Pour foutenir ce que Demneb avoît avancé: 
Je répqndrai à votre majefté , dit -il, qu'elle 
^Ignore pas qy'i^ne méchante conftitution ne 
peut fechaagçr en une parfaite fanté^,& que 
^% mœurs perverfes U corrompêfes piiiffent fe 
transformer ea des moeurs louables & irrépro- 
chables. Toutes chofes retournent à leur pre» 
«iier principe ^ & l'on ne peut tifçr d'un vafe^ 

P iv 



!t33f Contes 

«lue ce qui s'y trouve. A ce propos , je fupplxe* 
votre majefté de me permettre de lui raconter 
rhiftoire d*un fcorpion & d'une tortue > dont 
je ne crois pas qu'elle ait entendu parler. Le 
lion lui dit qu'il l'écouteroit avec plaifir» 
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LA TORTUE 

ET LE SCORPION. 

FABLE. 

Une tortue & un fcorpion , continua Dem« 
neh 5 avoient lié enfemble une amitié (i étroite^ 
^qu'ils étoient inféparables , & quHls fe donnoient 
continuellement des témoignages d'une affec- 
tion réciproque , la plus tendre qu'on puiilè 
imaginer. Une nécefCté preflante les contraignit 
d'abandonner le lieu de leur réfidence ; ils par« 
tirent de compagnie pour fe retirer ailleurs. En 
leur chemin ils trouvèrent une rivière large & 
profonde , qu*il falloit paffer ; cela troubla le 
fcorpion. La tortue s^en apperçut : Cher ami ^ 
lui dit-elle , il me femble que la vue de cette 
rivière vous embarraflè ; d'où vient que cela 
vous donne du chagrin? C'eft, répondit le 
fcorpion , que je nQ fais point nagçr » & qu^ 
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fi nous avons à la pafTer, je ne pourrai fouf* 
frîr notre féparatîon fans douleur. 

Que cela ne vous chagrine pas, repartit la 
tortue , mon dos vous fervira de barque , & je 
vous paiTerai à l'autre bord , non-feulement faut 
peine, mais même avec plaifir. Rafifurez* vous 
donc , vous arriverez de Tautre côté faîn & fauf* 
7e fuis du fentiment de ceux qui connolflent 
bien la nature de Tamitié, & qui difent que 
la raifon ne veut pas que Ton abandonne à la 
moindre occaiion un amilUque Ton a eu beau- 
coup de peine à acquérir ; qu'il faut au con- 
traire le conferver précieufement par tous les 
moyens imaginables. Elle prit donc le fcorpion 
fat fon dos , & fe mit à traverfer la riviève i 
la nage. 

Comme la tortue avançoit, fes oreilles furent 
frappées d'un bruit importuh , taufé par le fcor- 
pion ; elle lui demanda : Mon frère , quel eft 
le bruit que j'entens î À quoi vous occupez- 
vous-Ià ? Ma fœur, reprît le fcorpion, j'éprouve 
la pointe de mon aiguillon fur l'écaillé dont 
vous êtes cuirafifée, & je voudrois voir fi je 
pourroisla percer. Vous êtes un mal-honnête, 
reprit la tortue ; je fouffre , & vous êtes à votre 
aîfe; je vous prête mon dos pour vous fervîr 
de pont , & pendant que je travaille à votre 

confervatîon , en fendant Teau , vou9 cherchez 
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â me donner la mort« Eft-ce ii faâîon d^m 
ami véritable ? Non , c*eft nn^ perfidie épou- 
vantable & digne de châtiment ; je ùâs bien que 
vous ne me faites point de, mal, mais quelle 
obligation vous en ai-je ? Ne faites-vous pas tout 
ce qui eft en votre pouvoir pour m'en faire; 
& fî mon écaille n'étoit pas impénétrable à vo^ 
tre aiguillon & au venin qu^il renferme , n'au*^ 
fois*)e pas déjà éprouvé toutes la maUgnîté dç 
votre intention ? Que jugeroit-on de celui qui 
donneroit des coupude poing contre un mur i 
Ne feroit-on pas bien fondé à croire qu^il bro? 
leroit d'envie de Tabattre? ^ < 

Jamais , repartit le fcorpion, un deflfèîn fem* 
blable a celui que vous voias imagine2y ne 
m'efi: venu dans TeCprit. Dieu m'en préferve; 
C'eft mon naturel de frapper de mon aiguillon^ 
& j'en frappe les pierres^ & toute autre cboî^ 
lé, comme j'en frappe Votre dos. Mais mai» 
intention n'efi pas de faire du mal, ScrH j'en fais j 
c'eft contre nia volonté. - 

Ce difçours fit faire de grap^^ t^éSexions k 
ht tortuei Avoir de rhonnêteté^ ditrelle en ^en 
même ^ & de la confidération.pour les méçhan» 
& pour les ta^Hionnc tes gens ^ c'eft cultiver ^od 
épine & nourrir un ferpent dans fo» feia^j <^ln 
que foin qfue l'on apporte à la culture de 1^ co^ 
loquinte^ |aœ^$ elle n'a la 4<^uceur de j^ xasb^ 



ET Fahles Indiennes. 235 

ae de fucre , & toutes les épines ne portent 
pas des rofes. Les fages ne fe font pas trompés ^ 
quand ils ont dit que les méchans , naturelle-ç 
ment méchans , ne font jamais rien de bon^ Si 
qu'un ferviteur enclin à mal faire , ne fort d^ 
inonde qu*après avoir payé fon maître d'ingra- 
titude. Ceft enfin fe jeter foi-même de la p6u& 
iîère aux yeux , d'efpérer que des efprits (î p€r4 
vers faflent jamais rien de bien. En méme-tenis 
elle fe plongea dans l'eau , le fcorpîon y reft^ 
& fe noya ; elle cAit alors avoir fait une bonn^ 
adion >^ en lui ôtant déformais le moyeft do 
faire mal à perfonne. 

Cet exemple , continua Demneh , peut déter^ 
fiijiner votre majefté à faire une réflexion férîeufi^ 
^r l'inutilité des fervic es de* Choutourbeh , d^ 
même que fur toutes les méchantes qualités qui» 
doivent le lui rendre fufpeét & méprifable ^ &^ 
enfuite à é<:Quter les confeîls de ceux qui font* 
profeilion de les lui donner {incèrement , & qui 
s'intéreflent à tout ce qui la regarde. Elle fe re- 
pentiroit de ne Tavoir pas fait : femblable ea cela 
à un malade , qui , pour avoir négligé & mé-% 
prîfé les ordres de fon médecin , en mangea^t^ 
$c buvant à fon appétit , perd à U un topt^es^ 
fes forces, & fe voit en danger de mouric-^ 
I^otfque Ton. donne confail«dan$ le même efpri% 
que j'ai rhanwuç d*ça ufer préfentement envers, 
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votre majefté. Ton ne craint rien en dîfant 
librement fon fentiment. Si l'on a te chagrin 
de s*étre expliqué inutilement , au moins avec 
la patience & le tems , on a la confolation de 
voir par le fuccès , que Ton avoît raifon. On ne 
peut pas reprocher à votre majefté le défaut de 
lumières en tout ce qui eft de fon devoir. Elle 
fait très'bien que les rois les plus à plaindre 
font ceux qui ne prévoient pas de loin les fuî-^ 
tes fâcheufes de certaines affaires; qui regar- 
dent avec mépris les chofes qui leur 'font de 
la plus grande importance , & qui , lorfqu^il 
s*agit de diligence pour remédier à quelque dé- 
fordre , fe laiffent conduire par les confeils per- 
nicieux de leurs miniftres peu intelligens, 8t 
deviennent les viftimes des fauffes démarches 
qu'ils leur ont fait faire. Un fage parlant aux 
monarques , leur dit : Pourquoi vous déchargez- 
vous fur un autre d*un foin qui vous regarde? 
Pourquoi imputez-vous à d*autres h faute que 
vous faites vous-mêmes ? , 

Demneh eut pouffé ce dîfcours plus loin; 
mais le lion llnterrompit : Tu parles d*un ton 
un peu trop haut , lui dit-il , tu paffes même 
les bornes du refpeâ que tu me dois ; comme 
cependant je t'ai donné la permif&on de me 
parler librement , je veux bien ne te rien dire 
de plus fôçheux, jM^$ ^ çooune tu te préteas « 
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fuppofons que Choutourbeh foit mon ennesu 
déclaré , de quoi eft - Il capable } Quel rîfque 
puis- je courir ? Arrive ce qui pourra , j*en ferai 
un bon repas. Il vit d'herbe , & tous les animaux 
de pâturages , jufqu'aux cerfs dont la chair eft 
fi délicate , ne font faits que pour me fervir de 
nourriture , à moi & mes femblables , qui vi* 
yons . de carnage./ Qu'il foit robufte & vaillant 
' autant qu'on le voudra , peut-il feulement avoit 
la penfée de m'attaquer ? Il fuccomberoit fous 
les elForts de ma valeur , s'il ofoit l'entreprendre» 
Votre majefté , reprit Demneh , me permet- 
tra de lui dire , qu'elle ne doit pas préfumec 
qu'elle feroit un bon repas de Choutourbeh^ 
ni comparer fes forces aux (îennes. S'il n eft 
pas en état de l'attaquer feul à feul , qu'elle 
conCdère de quoi il peut être capable à la téta 
d'une armée qu'il peut aflembler. Je fais auffi 
de bonne part que c'eft un grand magicien, 
qui n'excelle pas moins dans fon art dangereux 
que les fameux Sam & Samerî. Il eft encore 
à craindre que les animaux qui veulent du mal 
à votre majefté , ne fe joignent à lui. Un feul , 
auffi vaillant qu'il foit, ne peut tenir tête à 
tadt de monde : fi fort , fi gros & fi puiflant 
^e foit un éléphant , un moucheron , nonobs- 
tant fa petitefle , le renverfe , & plufieurs four- 
mis enfemble mettent un lion dans un grand 
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embarras, lorfqu*elles fe jetent fur fa peau. 

Je veux croire , repartit le lion , que tu me 
parles avec bonne intention, & que c'eft par 
une affeâion non diflTmulée que tu me prefles 
fi vivement. Mais une chofe me fait de la peine, 
pour en venir à l'exécution ; lorfque j'ai donné 
accès à Choutourbeh auprès de ma perfonne , 
je lui ai accordé en même-tems mon eftime. 
Je l'ai élevé au plus haut degré où il pouvoit 
afpirer , & en l'élevant à la face de mon confeil, 
l'ai fait connoître que je lui avois donné mon 
coeur , & que je le regardois comme le plus 
fege, le plus fidèle & le plus affeâionné de 
tous. Préfentement , fi , par une adio» contraire 
à tous ces égards que j*ai eus pour lui , je dé- 
truifois tout ce que j*ai fait , mes fujets au- 
roient lieu de murmurer de ce que j'aurai man- 
qué à ma parole , & de m'accufer de légèreté. 
Un fouverain doit être réduit à de grandes 
extrémités , avant de détruire l'ouvrage de fes 

propres mains* 

De ce difcours de votre majefté, répliqua 
Demneh , Ton doit tirer cette conféquence , 
qu'il ne faut pas héCter de fe féparer d'un ami , 
au moment que l'on s'apperçoit que d'ami il eft 
devenu ennemi. Quelqu'utile que fo'.t une dent, 
on ne fait pas difficulté de l'arracher dès qu'elle 
èft g&tée , fans avoir égard à la liaifon étroit© 



J 
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qu'elle a avec le corps; Ceft au (fi pour la m£me 
raifon que Ton fe prive des viandes, lorfqu'elles 
cau(ent des humeurs corrompues, quoîqu'au- 
paravant elles ayent contribué à la vie. 

Le lion fe rendit enfin aux inflances du vin* 
dicatif Demnjeh : Eh bien, dit-il , c'en eft fait, 
je renonce abfoliiment à Tamitié que j*ai eue 
pour Choutourbeh , je, ne le verrai plus en au- 
cune manière, & je fuis réfolu d'envoyer un 
de mes feigneurs lui en faire la déclaration , 8c 
lui fignifier qu'il peut fe retirer où bon lui fem- 
blera, 

Demneh ne s'accommoda pas de cette réfo- 
lution du lion ; il craignit , s'il l'exécutoît ^ que 
Choutourbeh apprenant ce qui fe feroit pafle» 
ne publiât ei^fuite de quelle part fon malheuc 
feroit venu , & ne découvrît en même-tcms la 
calomnie & le calomniateur. Pour l'en dctoor- 
ner : Sire , reprit-il , je repréfenterai à votre 
majefté , que ce qu'elle fe propofe h*eft pas 
conforme aux règles. On a toujours la liberté 
de faire ce que Ton veut fur une affaire que 
Ton tient cachée ; mais oii ne l'a plus dès qu'elle 
eft divulguée. On eft maître de dire ce que 
fon n*a pas encore dit ; mais on ne peut plus 
cacher ce que l'on a dit une fois. Une parole 
lâchée ne retourne plus à la bouche , ni une 
flèche tirée ^ à la corde de l'arc. Un oifeau hors 
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de ùi cage fie fe reprend plus ^ quelque ruie 
que Ton emploie pour y parvenir. Les perfes 
marquent , par un de leurs proverbes , que ce 
que la langue a une fois prononcé , efl: nud & à 
découvert. La langue , félon les fages , eft Tîn- 
terprête du cœur , & le coeur eft fouverain dans 
Tempire du corps. La parole eft la chofe la plus 
précieufe que le fein renferme , 6c c*eft un pré- 
fervatif pour la vie , tant qu'elle ne fort pas de 
la bouche ; mais dès qu'elle en eft échappée ^ il 
eft fort incertain fi elle réjouira le cceur, fî 
elle fortifiera le cerveau , ou fi elle ne caufera 
pas des maux de tête , ou d'autres plus dange- 
reux. En effet , l'on a vu fouvent par expérience 
un mot lâché lorfqu'il faîloit avoir la bouche 
fermée , caufer mille défordres , & que d'élo- 
ûuens perfonnages fe font attiré de très-méchan- 
tes affaires , pour avoir parlé mal-à-propos. De 
plus , à confidérer la parole par les lumières de 
la fageffe , l'on trouvera aue C l'éloquence a de 
grands avantages, elle eft aufïî expofée àde 
grands inconvénîens. Ce feroît peu de chofe fi^ 
en parlant à contrê-tems , on ne s'expofoit qu'à 
des inquiétudes , mais fouvent on y engage fa 
vie. Quoi qu'il en foit , ce qui marque le dan- 
ger où l'on s'expofe en parlant , c'eft que la pa- 
role eft au vent dès que la langue a fait fa fonc- 
tion. Si cela eft , fire , dès que Choutourbeh 

aura 
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^ura appris ce que votre majefté prétend lui. 
faire favoir, il emploiera peut-être fon éloquence 
à pervertir les feigneurs de votre cour , & fô 
mettra à leur tête contre votre perfonne , ou , 
pour le .moins , il iufcitera quelque grande fé- 
dition. Les politiques bien éclairés ne pudiflTent 
pas fecrètement les crimes manifeftes , mais 
auffi ils ne puniflent pas les crimes cachés en 
public* Comme la rébellion de Choutourbeh 
n'èft pas publique, il fuffit de ménager foa 
châtiment xl*une manière qu'il ne fe faiTe pas 
avec éclat & de longues formalités. 

Mais , objeda le lion , il eft contre Téquité 
de fe faire juftice par foi -même , & d*abattr« 
à fes pies un favori fans aucune raîfon appa- 
rente» Les loix & la prudence même ^ ne veu- 
lent pas qu'un roi' donne des ordres en Tair , 
ou qu'il donne la vie aux uns , & condamne les 
autres à la nK)rt fans forme de procès. 

Les fouverains , répondît Demneh ^ n'ont pas 
befoin de plus fort^ preuves , ni d'autres té-^ 
inoîgnages que de leur fagacité. Lorfqu'un mal- 
intentionné fe préfente devant eux , ils doivent 
jeter les yeux fur lui fixement, & le bien exa-» 
miner depuis les pies jufqu^à la tête. Alors ils 
ne manquent pas de découvrir fa méchanceté à 
fa contenance déconcertée. Que votre majefté 
en fafle la preuve fur Choutourbeh, elle verra 
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un changement en toute fa perfonne ; îl regaf-» 
dera à droite & à gauche , devant & derrière , 
& fe mettra en même-tems en état de fe bat- 
tre. 

J*approuve cette expédient , dit le lion , 
j'examinerai Choutourbeh ^ & je ne douterai 
nullement de fa perfidie , à la moindre des mar« 
ques que tu viens de m'indiquer. 

Ceft ainfi que Demneh anima .le lion contre 
Finnocent Choutourbeh , & qu*il le' fit réfou- 
dre à fa perte. Mais cela ne fuffifoit pas , il 
falloit irriter auffi Choutourbeh contre le lion. 
Comme il ne pouvoit le voir fans en avoir la 
permiflîon , après ce qu'il venoît de dire contre 
lui ; Sire , dit-il au lion , fi votre majefté veut 
bien me l'ordonner , j'irai voir Choutourbeh, 
& je tâcherai adroitement de pénétrer plus 
avant dans fon deffein , afin de lui en rendre 
un compte fidèle. Il obtint ce qu'il demandoit, 
& alla après trouver Choutourbeh 3 cachant fous 
un vifage trifte , la joie qu'il avoit en lui-même. 

Choutourbeh qui croyoit que Demneh étoit 
toujours de fes amis , & qui n'avoit pas le 
moindre foupçon de fa trahifon , le reçut avec 
un vifage ouvert , & lui dit : Il y a fi long* 
tems que je n'ai eu l'honneur de vous voir, 
que je m'imaginois n'être plus dans votre fou- 
yenlr, & que vous m'aviez mis au rang des 
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morts^ Ce tfeft pas aiiifi qu'il faut agir avec 
fes amis« 

Il eft vrai, répondît Dertineh , que j*RÎ péché 
«H apparence contre les loix de Tamitié , en 
ne vous rendant pas ce devoir que je vous 
dois , non - feulement en qualité d*âroi , mais 
même de votre humble ferviteur. Je puis vous 
aflurer néanmoins que je vous ai toujours eii 
préfent à mon efprit , & qu'en cela je me fuis 
parfaitement bien acquitté du devoir de notra 
amitié» Je n'ai pas auffi matiqué dans ma retraite 
de faire des vceux pour Taugmentation de vo-^ 
tre bonheur & de votre profpérité. 

Dites-moi, je vous prie, lui demanda Chou- 
tourbeh , quel motif vous a obligé d'abandon- 
ner le monde , pour vous jeter dans la folî- 
tude? 

Peut- on s'empccher, répondît Demneh, de 
chercher la folitude pour afyle , quand on eft 
efclave, qu'oif ne peut pafler un moment fans 
crainte & fans danger , & que Ton eft agité de 
frayeurs continuelles dans Tappréhenfion de 
perdra la vie? N'approuvez-vous pas que l'on 
s'éloigne de la ruine dont on eft menacé ? Le- 
ve7-vous , dit un fage., éloignez- vous du mal- 
îieur que peut vous fufciter la fortune péril- 
leufe où vous êtes ; fauvez-vous où vous pour- 
fez ^ & fi les pies vous manquent pour fuir biefi 
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loin, retirez- vous chez vous & ne voyez per-^ 
fonne. 

De fi beaux fentlmens me charment, repartît 
Choutourbeh; obligez -moi de vous étendre 
davantage fur une matière qui m'eft fi agréa- 
ble , afin que je fafle plus de profit de votro 
exhortation* 

Six chofes au monde, reprit Demneh, eri 
continuant fon difcours avec la même diffimu- 
îation , font accompagnées de fix autres chofes» 
Les richefles font inféparables de la vanité; 
l'abandonnement aux paffions déréglées eft fuivi 
d^affliâions ; la compagnie des femmes attire 
le chagrin après foi ; la fréquentation des mé- 
chans , le repentir ; la baffeife de la naiffance ^ 
donne lieu à des aâions méprifables ; & la coût 
des grands eft remplie de périls & de malheurs. 
jVous ne trouverez pas un riche qui , enivré de 
fes grands biens , ne croie que tout lui eft dû^ 
qui n*afpire à fe faire chef de parti , & qui ne 
caufe des féditions , fans que rien foit capable 
de Ten détourner. Vous ne verrez prefque pas 
un feul de ceux qui , lâchant la bride à leurs 
paffions 5 ne périfle miférablement. Peu d'hom- 
mes fe donnent aux femmes , fans qu'ils en 
aient de grands mécontentemens par la fuite. 
Tôt ou tard , Ton a à fe reprocher d'avoir fré- 

r 

<}uenté les méçh^ns. On ne s'attire que du mç-. 
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pris & du blâme, par un trop grand commerce 
avec les gens de rien; & enfin il arrive rarement 
que Ton fe fauve de Tabîme caché fous la belle 
apparence du fervîce des grands. Faites état, 
dît un auteur, que le fervîce des grands eft 
tine mer remplie dé craintes & de dangers ; plus 
an y eft engagé j plus le rifque que Ton y court 
cft grand. 

A vous entendre parler (ur ce ton , dît Chou- 
tourbeh, je comprens que quelque méconten- 
tement de la part du roi vous a rebuté , & vous 
tlonne de Tépouvante^ 

; Excufez-moi , repartît Demneh , ce n'eft pas 
cela : tout ce je vous dis ici ne me regarde 
en aucune manière. Je fuis au contraire touché 
pour Tamour de mes amis , & particulièrement 
pour l'amour de vous. C*eft à votre confidération 
que je fuis trîfte & abattu comme vous le voyez. 
iVousfavez de quelle manière nous avions com- 
mencé d'établir entre nous une bonne amitié , 
tout ce que j'ai fait pour la cultiver, & pour 
répondre à celle que vous m'avez témoignée 
de votre côté. Ainfî , comme je ne puis me 
défendre de m'intéreflfer à tout ce qui vous 
regarde , je crois être obligé de vous rendre 
compte également ,' du bien & du mal que j'en- 
tens dire de vous. 
* jChoutourbeh alai?iné & effrayé de ce difcoursî 
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tiré de loin exprès pour Tépouvanter , dît a Dent- 
neh : Cher ami , qui prenez tant de part à mes 
intérêts , )e vous conjure de ne me pas faire 
languir, dites -moi fans déguifement ce que 
vous favez. 

J'ai entendu dire, reprit Demneh, & même 
à un vifir digne de foi , que le roi parloit de 
vous un de ces jours : Choutourbeh devient 
plus gras de jour en jour , il eft d*une groffeur 
fi prodigieufe , qu'il a bien de la peine à fe mou- 
voir. II ne fupportera pas long-tems une fi 
grande fatigue. Mais fa préfence & Ton abfence 
en cette cour me font égales, il m'importe 
peu qu'il meure ou ne meure pas. A quoi eft- 
il bon pour les affaires de mes états ? A dire 
vrai , je ne crois pas qu*il foit propre à autre 
chofe qu'à être mangé ; il fera bon un de ces 
jours à en faire un repas magnifique à toute ma 
cour. Le récit de cet entretien , continua Dexn- 
neh , m*a touché fî fenfîblement, que je fuis ve» 
ou d'abord vous en faire part & vous faire cou-» 
noître que je fais obferver les loix de la fraternité 
que nous avons contraâée enfemble. Je vous dis 
librement & en ami ce qui vous regarde » (ans 
examiner fi la chofe peut vous être agréable ou 
Bon, Mais il me femble que cela doit vous faire 
réfoudre à prendre garde à vous , & à forcer 
^x moyens de vous garantir. Je ne doute pas 
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t^ue vous ne fâchiez bien vous tirer d*ajBSire , 
&L que vous n*ayez plus d'une reflburce poujf 
détruire le mauvais deflein que Ton a contra 
vous. J^efpère cependant quç vous me faurez 
bon gré de l'avis que je vous donne. 

Choutourbeh fe rappela alors les carefles que 
le Jion lui avoit faites, & les marques d'ami* 
tié qu'il en avoit reçues. Eft-il poffible , dit-il, 
que le roi me traite d'une manière fi outra- 
geante ? moi qui n'ai pas à me reprocher b 
moindre chofe qui puifle me faire foupçonner 
de rébellion , ni de défobéiffance à fes ordres, 
& qui ai tout l'attachement imaginable pou; 
fonfervice? Pour ne pas mentir, je doute èn-^ 
core de la vérité de votre rapport , à moins 
que mes envieux ne l'ayent emporté par leuç 
médifance, & qu'ils ne fe foient ligués pour 
me perdre dans fon efprit. Si cela eft , il juge 
de moi comme il a eu OQcaCôn de juger d'eux , 
qui l'ont fouvent abufé par leurs menfonges, 
^ qui lui ont donné plus d'une alarme , en 
voulant fe révolter, II s'imagine qu'il en eft de 
même de tous ceux qu'il admet auprès de lui« 
Voilà de quoi l'on eft capable , lorfqu'on fe 
laiife obféder par les inéchans. On interprète 
à mal toutes les aâions des bons, leur droi« 
ture n'empêche pas que de mauvais foupçons 
9'Q0U^^aent toujours tout ce qu'ils font de bien» 

Q iv 
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L'exemple de la prévention d*un canard ,. eff 
applicable à ce fujet. 



luE CANARD ET LA LUNE, 

• FABLE. 

\J N canard , durant un beau clair de ]une , 
continua Choutourbeh , voyant réfléchir cet 
àftre dans l'eau , crut que c'étoit un poiffon ; 
il s'y plongea pour en faire fa proie, & ne 
trouva rien. Il fit la même chofe plufieurs fois, 
toujours avec auflî peu de fuccès. Fatigué de 
cet ex^cice , il s'en abftint , quoique le même 
objet reparût toujours à fes yeux. Les nuits 
fuivantes, que la lune n'éclairoit pas, il ap- 
perçoit de véritables poilTons ; mais comme it 
étoit prévenu qu'il en feroit de même que quand 
l'eau recevoit l'image de la lune , cela ne lui 
donnoit pas l'envie de les attaquer, j'y ai été 
attrapé plufieurs fois, difoît-il en lui-même, je 
n'y ferai pas trompé davantage. Frappé de cette 
Ulufion , il fe laiflbit plutôt mourir de faim, 
que de tenter encore une fois fi la pêche lui 
feroit plus favorable» 

Si le lion a reçu comme des vérités , tes 
iaux rapports que jnes eofiiemis peuvcsu lui avoic 
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faits de mes paroles ou de mes adions , il en fera 
de même que du canard ; il aura toujours cette 
penfée , & rien ne fera capable de la lui faire 
abandonner. La vérité eft cependant, qu'entre 
moi & ceux qui lui fuggèrent toutes ces faufletés^^ 
il y a autant de différence qu'entre le corbeau , 
olfeau de mauvais augure , & le huma , qui fe 
plaît à accompagner les rois heureux. Ceft une 
indignité au lion de me comparer à eux , & de* 
mettre dans une même balance ce qui eft pré- 
dieux avec ce qui ne Teft pas. Il ne doit pas auffi 
juger par lui-même ceux qui font profeffion 
d'honnêteté. Les différentes fortes de lait fe ref- 
femblent en blancheur , mais non pas toujours 
en bonté. Certaines mouches ne fe plaifent qu'à 
piquer & à incommoder , tandis que d'autres s'oc-, 
cupent à faire le miel. Deux fortes de gazelles 
paiflent l'herbe & boivent de l'eau également, 
mais une feule de ces efpèces porte le mufc. 
Vous ne devez pas croire , reprit Demneh , 
que ce foit par un caprice particulier que le 
lion s'efl laiffé furprendre , & qu'il a de l'aver- 
fion pour vous ; il agit par une coutume géné-^ 
raie à tous les rois , qui élèvent les uns fans mé-» 
rite, & abaifïènt les autres fans fujet. On en 
voit qui font mille carefles à des inconnus & à' 
des étrangers , & d'autres qui n'ont pas la moîn 
dc^ reconooiiSince pour ceux qui éternifent 
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leur mémoire en chantant leurs vîdoîres. 

Si , comme vous me le dites , répliqua Chou- 
tourbeh , le lion a de l'averfion pour moi fans 
connoiffance de caufe, quoique fa colère fcHt 
^s fondement , je ne vois pas néanmoins , lorf- 
qu*il la fera éclater , qu'il foit néceffaire d'en' 
éviter les effets dangereux» Une colère bien 
fondée pe,ut s'appaifer par des foumiflions , & 
par un fîncère repentir. Mais s'il eft vrai qu'il 
foit irrité par des furprifes & dos calomnies, 
il ne fera pas poiIib}e de pouvoir le ramener* 
Jjes furprifes & les calomnies font un fonds qui 
ne tarit jamais , quand une fois on a donné de* 
dans. Je ne reconnois en ma conduite aucune 
Êuiïe démarche qui puiife m'avoir attiré la dif> 
grâce que vous m'annoncez , à moins qu'il n'ait à 
me reprocher de n'avoir pas fuivi fon fentim^:it 
dans l'exécution de certains projets , ou de lui 
avoir parlé avec trop de liberté en foutenaot 
mon avis lorfqu'il étoit contraire à fon inten- 
tion. C'eft peut-être ce qui l'anime , & lui fait 
croire que je veux me donner trop . d'autorité» 
Mais en cela je n'ai rien fait que pour le bien 
de fes affaires , que pour fa gloire & (a répu- 
tation , & qu'avec tous les égards & tout le re£« 
peâ que je lui devois. Qui • eût jamais prévu 
ce changement , & qui eut cru que des coofeil^ 
£ purs, & une afieâion £ déûntéreffé^^ dy(^ 



\ 



ET Fables Indienkej. ijj 

lent m*attîrer rindlgnation & la haine de fa 
majefté ? J'aî cru bien faire , & c*eft d'avoir fait 
le bien que vient mon mfil. Un autre que moi 
eut mieux fait ; car }e ne fuis pas capable de 
lui donner un véritable fujet 4e haine , en tra-* 
vaillant à m'élever fur fa ruine. Ce n*eft pas un 
hafard ni un capricre, c*eft une loi reçue pour 
confiante chez les princes , de payer leurs mU 
niftres d'ingratitude , de n'écouter que les flat-» 
teurs & ceux qui machinent leur perte ^ & de 
les honorer de leurs faveurs. C'eft auffi ce qui 
a fait dire à des fages , que le danger étoit 
moins grand d'être expofe à uu dragon marin , 
& de fucer le fang empoifonné qui coule par la 
morfuré d'un ferpent , que d'être au fervice des 
fultans. J'éprouve par nioi- même ce que j'avois 
appris fur cette matière. Des politiques ont conï- 
paré les monarques au feu. Le feu diflîpe les té- 
nèbres par fa lumière ; mais d'un autre côté, il 
coniume toutes les chûfes oè il s'attache^ Dq 
même, les rois, par leurç bien^iits, donnent qtieB« 
quefois de la fatisfadion à ceux qui fontattsH 
chés à eux i mais à la moindre ocça£3on y ils met- 
tent leurs fervices en oubli. Se leur otent la view 
Plus on eft près du feu , phis on court rifque 
d'être brûlé. Ceux qui en font éloignés font hors 
de ce danger. On s'entête de l'avantage & éa 
plaîiir d'être dan$ les caurs > vms. fi i'oq Êtvoit 
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fce que c*eft que d'être expofé contînuellemenf 
au férieux & à la févérité d'un ^onarque , Ton 
îi'héfiteroit pas àfe.perfuader que le rifquefur- 
pafle la douceur imaginaire dont l'on fe repaît; 
& que mille années de la faveur d'un prince, 
par exemple, ne peuvent pas confoler d'une 
difgrace femblable à la mienne. Rien n'a plus de 
rapport à ce fujet , que l'entretien d'un faucon 
& d'un coq , que vous ferez bien - aife d'en- 
tendre. 



I! 



LE FAUCON ET LE COQ, 

FABLE. 

\J N faucon étoit un jour en conteftatîon avec 
un coq : Tu parois , lui difoit-il , être domef- 
tique & apprivoifé ; tes manières cependant font 
farouches. Tu annonces de l'amitié à l'extérieur , 
& tu n'as que diflîmulation & haine dans l'inté- 
rieur. Dis-moi , pourquoi la fincérité ne règne- 
t-elle pas parmi vous? Pourquoi n'êtes- vous 
pas reconnoiflans aux bons traitemens que l'on 
vous fait ? Il n'y a que mépris & ingratitude 
dans vos aâions, & le foin de votre exiftence, 
ne donne que de la peine & de l'incommodité. 
pn apparence vous êtes la bonté même , & 
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l*oft craindroit de vous faire aucun reproche. 
JMais pour pofleder la boi^ au plus haut de- 
gré, favez-vous qu'il faut"re fincère & uni- 
forme dans fes aftions , & que Thonncteté & la- 
reconnoiffance demandent que Ton rende lo 
bien pour le bien ? Le chien , quoiqu'incom- 
mode , ne laifle pas d'être louable , en ce que 
(es carefles font fans diffimulation, & que Ton 
tire de lui de grands avantages. 

Le coq demanda à fon tour au faucon : En 
quoi avez-vous remarqué que nous ne fommes 
pas fincères , reconnoiflâns & uniformes en c© 
que Ton doit attendre de nous ? 

La chofe , repartit le faucon , eft vifible 
d'elle-même. Peut-on imaginer une ingratitude 
plus fignalée que celle par* laquelle vous vous 
diftinguez ? Les hommes ont pour vous des 
ccnCdérations fi grandes, qu'ils vous apprê- 
tent tous les jours votre grain & votre eau , 
afin que vous n'ayez pas la moîndre peine nî 
le moindre chagrin pour chercher votre vie» 
Pouvez-vous fouhaiter un plus grand bonheur 
que celui d'être sûrs de ne pas mourir de faim ? 
Ils x)nt toujours Tœil fur vous ; ils veillent è 
votre confervation , & empêchent qu'il ne vous 
arrive aucun mal : il n'y a cependant aucune 
folidité dans votre cœur , & vous n'avez pas 
k moindre attachisment pour eux. Je ne coa^ 
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fidèrç pas feulement le foin qu'ils prennent pour 
votre nourriture » ils exercent encore rhofpi- 
talité envers vous ,lki vous logeant chez eux , 
dans un appartement qu*ils vous bâtiflent exprès, 
afin que vous foyez à l'abri des injures tiu tems« 
Cela ne devroit-il pas vous obliger à être affi- 
dus auprès d'eux , & de venir à Jeur voix dès 
qu'ils vous appellent ? C'eft alors que vous fuyez, 
& que vous volez.de toit en toît pour vous en 
éloigner davantage. Allez , cela eft honteux , & 
ce n'eft pas-là marquer l'obligation que vous 
leur avez. En les regardant comme vos bien- 
faiteurs , vous devriez les prévenir en' tout ce 
qu'ils peuvent exiger de vous , & ne pas les 
éviter comine vous faites. Quoique nous foyons 
ÉUivages & nourris dans les rochers , nous n'en 
ufons pas néanmoins de même. Pour peu que 
nous ayons de communication avec eux , & que 
oous mangions fur leur poing, nous leur ap- 
portons la chaflè que nous prenons , en recon- 
noiflance de la nourriture qu'ils nous donnent ; 
& s'il arrive que nous nous écartions , nous re- 
tournons à eux dès qu'ils nous appellent. 

Tout ce que vous venez de dire contre no- 
tre conduite , reprit le coq , eft véritable , je 
ne puis en difconvenir. Mais voulez-vous que 
je vous marque préciféraent la ralfon pour la-» 
quelle vous étj^s fi obéiifans à la voix des 
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hommes , & pourquoi nous ne fuivons pas vo- 
tre exemple ? c*eft que jamais vous tfavez vu 
de faucon rôti dans un plat, & que fouvent 
nous avons le trifte fpedacle de voir égorger 
à nos yeux nos femmes , nos enfaits & nos pa- 
rens , pour les rôtir enfuite impitoyablement 
à un grand feu. *6i vous avie2 les mêmes ob^ 
jets devant les yeux , vous ne vous arrêteriez 
pas un moment auprès des hommes^ Se vous 
ne regarderiez pas leurs maifons comme dts 
afyles. 

Par cet exemple , ajouta Choutourbeh , vous 
voyefe que les favoris des princes , qui ne font 
pas réflexion aux difgraces qui arrivent tous 
les jours à leurs femblables , ni aux funefies 
effets de colère dont ceux qui les ont précé- 
dés ont été écrafé^, font autant d'infenfés & 
de gens dépourvus d*efprit. 

Je vous le répète , infifta Demneh , je ne 
croîs pas que le lion vous veuille du mal par 
un pur effet de tyrannie , lorfque je conîîdère 
votre vertu & les perfedions qui vous rendent 
rôcommandable. Les fouverains ne fe lafifent 
jamais des perfonnes de votre mérite, & je ne 
fais que penfer de fon averfion. Il y a grande 
apparence cependant , répliqua Choutourbeh , 
que ma vertu & les perfeétions que vous dites 
«n font la caufe. Ne voyez^vous pas que Ton 
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met des entraves aux pies des bons chevaux 5- 
que Ton rompt les branches des arbres qui 
portent de bons fruits ; que Ton enferme le 
roffignol dans une cage à câufe de fon chant; 
que Ton arr^he les plumes du paon , qui en 
fouffre une confufion mortelle, & que Ton en- 
ferme les perles. Ma fagefle to^ tient lieu de ce 
que la peau eft à vous autres renards , & de ce 
que les plumes font aux paons , & ma capacité 
fait mon malheur. Sans cela je ferois heureux, 
& me voilà dans la dernière humiliation. Com- 
me les méchans excèdent les gens de bien par 
leur multitude, ils prennent leur avantage ^vec 
tant de mefures , qu'ils font pafler ceux-ci pour 
des fâcheux , des cenfeurs , des rebelles & des 
criminels , tandis que Ton devroit les chérir 
par leur douceur , leur fidélité & leur innocence^ 
Us les rendent un objet de mépris & de haine, 
lorfqu'ils devroîent être honorés, refpeftés & 
élevés au faîte du bonheur. Ceft de la forte 
que ces efprits pernicieux renverfent Tordre des 
chofes , & font paroître le vice où règne la 
vertu. La vertu, difent les fages, ne jette pas 
plutôt de réclat , que le vice Tinfulte avec in- 
folence ; que ceux qui font profeflion de n'en 
avoir pas, la contrôlent, & n'oublient rien 
pour la décrier. Dans l'occurrence, difent-ils en- 
core , les perfonnes modérées fie pacifiques , ne. 

çroyent 
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crpyent pas trahir leur confcience, en difànt 
que de fauffes perles font véritables , que les 
inhumains font remplis de corapaflîon , & que 
ce qui eft de laine eft de' foie. Cette manière 
d*agir eft d'une ame noble ; mais les âmes viles 
& baffes n'ont pas cette retenue. Ils publient 
que les épines font des épines. 

Comme vous le dites , ajouta encore Dem-' 
neh 5 il fe peut faire que ce foit des impofteurs 
& des calomniateurs qui vous aient rendu ce 
mauvais office ; mais après tout , quelle peut 
être leur efpérance , & quelle fera leur récom- 

penfe ? . . . . 

Ils ne reçoivent pas le châtiment dû à leuc 
méchanceté, répondit Chôutourbeh , tant qu'il 
plaît à la divine providence de les laiffer dans 
le repos dont ils jouiffent en apparence. Mais 
quand leur tems eft venu , toutes leurs précau- 
tions deviennent inutiles , & rien ne peut parec 
le coup fatal qui les attend. 

Cela ne leur arriveront pas, dit encore Dem- 
neh, s'ils fe gôuvernoient avec prudence. On 
doit agir en toute chofe avec ciconfpeârîon , 
& voir de loin l'événement de ce que l'on en- 
treprend ; & l'on ne peut pas dire que l'on ait 
penfé mûrement à ce que Ton fait , lorfque la 
fin ne répond pas à ce que l'on s'étoit pro«, 
pofé. ' 

^ tome Xni R 
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•Ge qm vous dites eft très-véritable, reprît 
Choutourbeh ; mais foit que Ton agîiTe par une 
véritable ou par une faufle prudence, il n'arri- 
ve que ce qu'il plaît au fouverain créateur de 
toutes chofes ; c'eft auflî ce qui fait que je me 
fpumets entièrement à fa volonté , en ce qui 
regarde ma deftinée. A ce fujet , je vous ferai 
le récit de ce qui arriva entre un pay&n & un 
rolEgnol. Ceft une querelle aflez curieufe pour 
mériter votre attention. 



LE PAYSAN 

ET LE ROSSIGNOL, 

FABLE. 

U N payfan , dît Choutourbeh, avoît un jardin 
d*autant plus beau , qu'il y avoît joint les agrc- 
mens de fon art & de fon înduftrie à ceux de 
la nature , qui y contribuoît largement de tou- 
tes les grâces dont elle abonde. Entre les fleurs 
différentes dont les parterres étoient émaillés, 
îl y avoît un gros buiffon formé par un ro- 
fîer, qui produifoît un nouveau bouton tous 
les jour^i , que le payfan voyoit s'épanouir avec 
tin grand plaifîr. Un matin , comme il étoit 
yenu pour le voir félon fa coutuipe , il apper^ut 
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XOi roffignol indifcret » qui déchiroit le bouton 
defon bec^ & faifoit tomber les feuilles parter* 
re 9 cela le mit dans une grande colère. Il ob-- 
ferva la même chofe le lendemain & le jour 
fuîvant. Sa patience fut pouiTée à bout , ilten» 
dit des filets , il prit le foffignol & le renfer^ 
ma dan$ une cage. Le roilignol mortifié de fa 
captivité , fe plaignit au p2iyfan : Pour quel 
iu}et» dit-il^ m*enfermez^vQUs dans cette pri^ 
fon ? Quel crime ai-}e commis pour me tra^ 
ter û impitoyablement? Si vous le faites pour 
çtitendre mon chant , il n'étoit pas néceflàiird 
que vous pie fiflîez cette violence ^ puifque je 
vous en donnois le plaifir entier dans votre 
jardin , d'où jf ne fortois j>oint , parce que pioa 
nid y eu. Si vous avez une autre raifon^ qu 
fi je vous ai offenfé en quelque chofe ^ je vousr 
prie de me le dire , 3C de m'apprendre le motif 
de ma difgrace. 

Quoi t répondit le bon.* homme de payfa^n^ 
tu m'as privé de ce qui m'étoit le plus cher^ 
}e veux dire des rofes que tu m'as gâtées , & tu 
yoqdrois que je ne m'eji vengeaffe pas î Ceft 
pour cela que je te prive de la compagnie d» 
tes petits^ des roffignols tes amis, & de la lî-> 
berté dont tu jouiiTois. Tu auras tout le tems 
de faire tes plaintes dans cette cage , & dâ 
déplorer ton malheur* 
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jours ce qu'ils aiment , rabfeiKîe fuccède a fat 
jouiffance. C*eft mon deftîn , je Tavoué , qui 
m!a amené au lion comme une vîftime. Quelle 
liaifon y avoit-il entre lui & moi ? Qu-étoît-îl 
befoin que je devinfle le premier miniftre dtx 
roi des animaux, lui qui en fuçant le lait, a 
appris que j*étois au monde pour lui fervir de 
pâture , que je n*ai point de forces qui puiffent 
m*empêcher de tomber fous fes pattes , & que 
je fuis propre à remplir fon eftomac. Plut à 
dieu que jamais Ton n'eût employé les arti- 
fices dont on s'eft fervi pour me conduire i 
hiî , & m'engager à fon ièrvice ! Mais , X>ero- 
«ek , ce font les décrets de dieu , & vos per- 
fioafîons qui m'onc jeté dans ce précipice. Di* 
finis plutôt que c*eft à moi-même que je dois 
imputer mon défaftre. Je comprens allez à quels 
malheurs Ton eft conduit par la convoîtife , par 
Fambition & par le déiir des richelfes. Je me 
âûs laiffé entraîner par ces. paflîons , & je m*y 
.&iis abandonné avec tcop d'aveuglement. Les 
fages ont bien eu raîfon de comparer cetui qui ne 
fe Contente pas de ce qu'il a , à un marchand 
qUii arrive au pié d'une montagne de diamans , 
& qui n'eft pas fatisfait de ramaffer ceux qu'il 
«encontre. Dans l'ëfpérance d'en trouver de 
plus précieux & d*un plus grand prix , il avan- 
ce toujours en montant , & çaonte fi-haut.^ ^*il 
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trouve véritablement de quoi contenter fan 
avarice. Mais dans Taveuglement où il efl, à 
force de marcher fur les diamans , il fe blefle fi 
fort aux pies ^ qu'il lui eft împoffible de retour- 
ner en arrière , & qu^il demeure expofé à la 
pâture des oifeaux carnafEers, des ferpens & 
des fourmis. Prens garde , difent ces mêmes fa- 
ges , tu en demandés trop , tu ne réufltras pas 
dans ton entreprife. Si tu fouhaites un bien 
folide, ne demande rien au-delà de ce qui te; 
convient, " * 

Il eft certain , dit Demneh , en applâlidiflânt 
à ce difcours , que ceux qui tombent dam lei 
malheurs , y tombent' par leur propre faut© & 
par Tavidité qui les y précipite. Auffi c'eft une 
maladie bien dangereufe que Tavidité ; elle 
attaque Tame & le coeur.^ £ile eft fi pérnicieufe^ 
qu'en tout pays Ton fuit ceux: qui en (bnt ma- 
lades , comme des peftiférés. Il . h'eft: pas plus 
polBble qu'ils jouiffent d^aucuîie fatisf^oii» 
qu'il eft pojflible qu*un bon vin confervç fa boiri- 
té dans un vafe où il y a- du vinaigre. cOn en a 
vu périr une infinité, avec tputeS: tes:.appa> 
rences de grandeur & de Jafte dont ils Jîb* rc-^ 
paifToient , de même qu'un certain cBaflèur qJî 
voulut attraper. un renard, & tomba etitre 1(3$ 
pattes d'un léopard* C'eft une hiftoire cutieufe ^ 
4ont vous ne ferez pas £iché d'entendre lé détaîU 

Ri 
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LE CHASSEUR, 

LE RENARD, ET LE LÉOPARD, 

FABLE, 

\J N diafleur , continua Demneh , vit on jour 
en pleine campagne , un renard courir & fauter 
tfune grande légèreté. L'envie d*avoïr fa peau 
qui paroilfoit d*un très-beau poil , fit qu'il ne 
le perdit pas de vue : il obferva & reconnut 
la tanière où il fc retiroit. Il creufa une foflè 
près de l'entrée, & après Tavoir couverte de 
branchages & de brouifailles , il y pofa une 
charogne , & fe mit en embufcade , en atten- 
dant que le renard vint fe prendre» 

Quelque tems après te. renard fortit de ùt 
tanière, & fut d'abord attiré par l'odeur de la 
/charogne;, il s'approcha, jufques fur le bord de 
•la foflè; mais à l'appareil des branchages, il fe 
boutade quelque tromperie. L'odeur qui part 
de cet endroit , dit-il en lui-même , me donne 
envie, mais il peut y avoir une foffe là-deflbus, 
& la confervation de ma vie eft préférable au 
plàifîr de manger ce que je vois. Mon cerveau , 
a la vérité, eft embaumé de l'odeur agréable 
^e cette viande, mais en mçme-tems je le fens 
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troublé par le rifque qui peut-être y eft atta- 
ché. Gens bien avifés jamais n*afFrontèrent le 
péril évident, & n'entreprirent rien qui pût 
leur apporter le moindre préjudice. Lorfque 
tu trouves un pas difficile , difent les fages , 
retire- toi un pas en arrière. Cet animal peut 
«tre mort où le voilà , peut-être auffi qu'on Vy 
a mis exprès pour me faire tomber dans le 
piège. Un bocage n'eft pas feulement d'arbres & 
d'arbriffeaux , un léopard s'y rencontre quel- 
quefois. L'on ne peut pas éviter fon deftin , il 
eft vrai ; mais il eft bon de ne rien faire qu'a- 
vec précaution. De deux chofes y qui fe préfen- 
tent, dont l'une eft dangereufé, & l'autre eft 
fans danger , j'aime mieux me déterminer à 
fuivre la dernière. Avec ce raifonnement , il 
laiflà-là la charogne , & fauva fa vie en paffant 
outre. 

Peu de tems après, un léopard afifamé def- 
cendit de la montagne , & vint jufqu*à la cha- 
TOgne; il fe jeta deflus fans délibérer , mais en 
jnême-tems il tomba daqs la fofle. Au bruit, 
le chaflèur crut le renard pris, accourut & fe 
.jeta dans la foife. Le léopard s'imagina que le 
chafTeur vénoit lui enlever fa proie qui étoit 
tombée avec lui , & qu'il commençoit de man^^ 
ger^ il fe jeta fur lur & le mit en pièces. C'eft 
^fi ijue le chaiT^îur avide de la peau du tcmt^ 
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Unît fes jours , & que le renard fobre & iw^ 
déré, échappa du péril dont il et oit menacé» 
C*eft auffi de la forte , ajouta Demneh , que ceux 
qui cherchent ce qu'ils n'ont pas , mais dont 
ils pourroient fe pafler , deviennent efclaves de 
libres qu'ils étoient ; efclaves, dis -je, d'une 
imnière à n'être plus les maîtres de leur pro* 
pre vie. 

Lorfque Demneh eut achevé le récit de cette 
feble , Choutourbefa dit encore : Je vous avoue 
^oe j'avoiî été dans Terreur jufqu'au moment 
où l'envie me prit de profiter de Toccafiôs 
tfentrer dans la faveur du lion , & que j'avois 
cru que le fervice des grands étoît toute autre 
chofe. Mais je reconnus bien dans la fuite qpe 
je m*étois trompé ^ lorfque je m'apper^us qu'il 
ne faifoit pas grande eftîme des ferviees que je 
lui rendois , & qu'il marqua , par fa conduite 
envers moi , qu'il n'y ar pay de fondement à 
faire fiir ranùtié de^ fouveifaîns» Ce que 1*<mi 
dit eft bien vrai ^ qu'il ne faut pas contiaâer 
amitié avec celui qui n'en fait pas le prix , b{ 
rendre des ferviees à ceux cpii ont l'ingratitude 
de ne les pas reconnoître y & que l'on Ëiifcût 
k même chofe'que (i l'on fembit dans une me* 
chante terre avec efpérance de faire une ample 
moiffon ; qpe fi Ton écrivolt fur Teau ; que fi 
V<m perçcHt ujti' rocher , pouç trouver un tcé- 
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for ; que H Ton chercholt du fruit bon à mail- 
ger aux branches d'un cyprès $ & enfin ^ que fî 
l'on croyoit qu*un rejeton de faule dût produire 
des cannée de fucre , même en Tarrofant de 
l'eau de la rivière du paradis. 

Vos plaintes & vos regrets , reprit Demneh , 
ne fervent de rien , ils ne feront pas changer la 
volonté du roi. Prenez vos mefures, & voyec 
ce que vous devez faire, pendant que vous en 
avez encore le tems qui vous éft cher, ^ que 
vous ferez bien de ne pas Jaiffer échapper. 

Hélas ! repartit Choutourbeh , en foupirant , 
quelles mefutes voulez -vous que je prenne? 
Que puis* je faire ? Quel remède , ou quel conf- 
feil crof^ez-vous me pouvoir être avantageux ? 
Je ne fuis pas encore bien convaincu du mé* 
contentement du lion à mon égard. Quoi que 
vous ayez pu me dire , je crois qu^il a de bons 
fentimens , & que dans le fond il eft bien in- 
tentionné pour moi. Mais comme, les envieux 
ont juré ma perte & ma mort, je vois bien 
qu'ils mettent tout en ufage pour y réuflîr. Je 
m'attens que leur méchanceté l'emportera tou- 
jours fur l;a bonté du lion. La médi&tfce & la 
calomnie ne quittent jamais prile , qu'elles 
n'aient anéanti l'innocent qu'elles ont une fois 
attaqué. Il en. fera de même que du loup , éi 
corbeau de du renard qui méditèrent de iaim 
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périr un chameau , & réudirent dans leur def^ 
fein. En voici Thiftoire, écoutez -la, je vous 
prie : 



LE CORBEAU, 

LE LOUP, LE RENARD, LE LION 

ET L E CHAMEAU, 

I 

FABLE. 

U N corbeau , un loup & un renard étoient 
au fervice d^un lion , qui falfoit fa retraite dan$ 
un bois peu éloigné d'un chemin , pat où des 
caravanes paflbient de tems en tems. Un jour 
une caravane paflbit par cet endroit-là . lorf- 
qu'un chameau fe trouva fi fatigué , que le mar- 
chand à qui il appartenoit fut contraint de Vj 
abandonner. Au bout de quelque tems le cha- 
meau qui ayoit repris fes forces , marchoit in^ 
différemment de côté & d autre ; & en paiflTant, 
îlVavança jufqu*au bord du bois. Il y entra, & 
il n'eut pas fait quelques pas, que le lion fe 
préfenta devant lui; Épouvanté de cet objet 
défagréable , il prit le feul parti qu'il avoit à 
prendre pour fa vie , qui fut celui de fe fou- 
mettre aux volontés du lion ^ ic de .lui ùk& 
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offre de fes fervîces. Le lion reçut fes complî- 
xnens fort honnêtement , & s*informa de ce qu'il 
étoît , & de ce qui Tavoit arrêté dans la con- 
trée. Le chameau le fatisfit fur ces demanf^s : ' 
J*étois 5 contina-t-il , libre de mes avions avant 
de vous voir, mais du moment que je vous aï 
vu , j'ai perdu cette liberté. Votre majefté n'ar 
qu*à me commander , je fuis près d*obéir. Je 
vous reçois volontiers fous ma proteéèion, re-- 
prit le lion, & je puis vous aflurer que vous 
vivrez fans inquiétude & dans un grand repos 
à l'ombre de ma félicité. Le chameau joyeux 
de ia bonté du lion & de Taflurance qu'il ki£* 
donna , refta dans le bois en allant & en paifiànt ' 
où bon lui fembloit , & de la forte il réprit 
fon embonpoint ^vec le tems , & devint fort 
gras. 

Un jour le lion, qui étoit fortî du bois, S 
la quête de quelque bonne proie , rencontra un 
puîfïant éléphant qu'il alla attaquer. Le com- 
bat fut fort rude éntr'eux. Mais enfin le lion 
reçut plufieurs bleflûres dangereufes , & fut 
contraint de fe retirer dans \m fi grandf^éfor-: 
dre, qu'il pouvoit à peine fe foutenir 5 il gagna 
néanmoins le bois, & arriva à fon gîte aveq 
de cuifantes douleurs. 

i Le corbeau, le loup & le renard qui profi-; 
Wient des le&çs de la bonne chère du iion^^ 
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eurent une gran4e mortification de le voir en 
cet état , & ils fe préfentèrent devant lui fort 
triftes & fort mortifiés. Le lion ^ tout malade 
qu'il^toit , fut touché de cette marque de leur 
zèle : Pauvres infortunés , leur dit-il , je vous 
plains de la difgrace qui vous arrive à Tocca- 
lion de la mienne , & je fouffre plus de ce que 
vous fouffrez 5 que de mes. propres dpuleurSé 
Allez , voyez fi vous ne découvrirez pas quel- 
que proie ici aux environs , & venez m^en don- 
oer avis , je ferai mes efforts pour lui donner 
la chaffe ^ & pourvoir à votre nourriture. A 
ces parples ils partirent , fe féparèrent , & rô- 
dèrent chacun de fon cêté ; mais quelque dili- 
gence qu'ils fiflent, ils n'apperçurent pas temoio- 
<breammal. lU fe rejcrigfwrent fort déconcotés 
d*avoir perdu leurs peines , & tinrent confeil 
fur les meiures qu'ils dévoient prendre pour re- 
médier à la faim dont ils étoient menacée. Le 
loup opina \t premier : Quel avantage, dit-il^ 
ttr(^s*nous d^ la fociété d^ chi^eau dans ce 
boi^ ? Il n'eft tstèm^. utile en rien au lion notre 
maître^ & nous m pouvons avoir coflimerc^^ 
avec lui par wcm endroit. Mon avis feroit 
d!infinuer au lim qu'il peut fe défaire de loi 
en attendant une meilleure fanté. Par-là il auroit 
de quoi fe nourrir quelques jours & nous en 
jurions no»;^ partt h^ temxd pepfoit bien 1% 
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même cKofe que le loup 3 mais il ne voulolt 
pas qu'on pût lui reprocher d'avoir été de ce 
(entiment. Cette penfée , dit-il , n*eft ni raifon- 
nable ni équitable ; le lion lui a donné fa pa-* 
rôle & l'a reçu fous fa proteâion. Il n^eft pas 
permis fans crime & fan$ rébellion > de porter 
un roi à ne pas tenir la p^rpte qu'il a donnée « 
& un rebelle eft haï & maudit de dieu & de 
toi|t le monde. L'affaire , repartit le^ corbeau ^ 
n*eft pas f\ difficile que Ton pourroit s'imaginer. 
On peut la couvrir d*un prétexte, & je fais 
un moyen par où le lion peut manquer à (à 
parole (ans apparence d'injuftice* Atteqde2-moi 
ici, je vais le trouver, je promets de vous 
apporter une bonne répopf^* 

Le corbeau fe rendit auprès du liqn ^ lui fit 
une profonde révérence , & demeura devant 
lui dam le reipeâ & dans le (ileiiçe. Avez->You$ 
vu quçlque chofe ? lut demanda le U<h^« M'ap- 
pûrtez-vous ht nouvelle d'une boiiae çhafle à 
&ire ? Je ne dirai rieâ fur la demande de votre 
majefté, répondit le corbeau, je raiTurerai feu- 
lement que la {d.m nous accablç , de nianière * 
que la lumière de fios yeux s'aÔbiblit , & qu'à 
peine nous pouvons nous mouvoir. Mais ilous 
avons imaginé un remède qui fera i^im gi'and 
foulagement pour elle & pour nous ^ 6 ^lle l'a 
pour agréable. Si h çbpf© fç pwt faiye , repartit 



a^2 Contes 

le lion , je ne ferai pas difficulté de Tapprou-^ 
ver. Votre majefté , reprit le corbeau , a trop 
d'efprit pour ne pas voir que le chameau n'a 
point de rapport avec elle, & que nous ne 
^rons pas le moindre avantage de fa fociété. 
C*eft une chaffe qui s'eft préfentée , & qui eft 
venue d'elle-même fe jeter dans vos filets. Il 
fcmble qu*il ne faudroit pas en chercher une 
autre dans une conjondhire auiS preflànte que 
celle-ci. 

Ce difcours mit le lion dans une grande co- 
lère : Siècle malheureux ! dit -il en rejetant 
bien loin la propofition; fiècle corrompu! à 
qui fe fier préfentement ? Les amis n'ont plus 
de fidélité , ce font des perfides. Mille malé- 
diâions aux amis de ce (îiècle, qui ne fe dif- 
tinguent que par la diffimulation , par la rufe , & 
par la fourberie , & qui renoncent aux loix les 
plus facrées de l'humanité. Je ne veux pas de 
ces amis qui ne caufent que de la mortification^ 
lorfque l'on a befoin de leur fecours. Dis-moi, 
malheureux , en quel état a-t-il jamais été per- 
mis de manquer à fa parole ? En quelle religion 
a-t-on tenu pour maxime, de maifacrer un 
étranger que Ton a reçu à bonne compofition ? 
Je ne veux pas avoir le blâme d'avoir détruit 
ce que j'ai moi-même élevé. 
■ Rien , répliqua le corbeau , n'eft plus con- 

forme 
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forme à Téquité & à la droite raifôn, que cd 
t^ue dît votre votre majefté ; mais je ne croU 
pas qu'elle ignore que les bons politiques tien« 
nent qu'il faut perdre un meriibre pour confer- 
ver tout le corps ; un étranger pour fauver un 
domeftique; un domeftique pouiî* la confervap- 
tîon d'une famille ; une famille pour ne pas ex* 
pofer toute une ville ; & une ville pour la per- 
ibnne d'un monarque qui fe trouve ens danger^ 
parce que la vie d'un monarque eft néGeflairo 
a tout un puifllint état. Il faut tenir parole ^ 
31 efi vrai; mais il ne faut pas que cela porte 
préjudice à celui qui l'a donnée , & que 1% con* 
fervation de fa perfonne y foit intéreflTée. . 

A ces raifons ^ le lion buifla la tête & ne dit 
mou Le corbeau prit cela pour un confente-» 
ttent, & retourna auflîtot à fes compagûons : J'aî^ 
leur dit-il , repréf^nté Taffaire au ror^s il Ta d'a- 
bord rejetée bien loin ; mais je lui ai apports 
de fi fortes raifons , qu'enfin il y a donné foa 
tcsonfentement. Il ne s'agit plus que de l'exé* 
duter^i Pour y parvenir ^ il eft néceiîàire qu^ 
nous s^;<)us abouchions avec Je chameau , ic qu9^ 
tious lui repféfentions la faim extrême où W- 
lion eft réduit par fes bleiTutes^ Nou^ lui in* 
Cnuerons enfuite que la long,ueur du tems qu*il > 
ya quj nous vivonsTous la puifl'ante pTote^an^ 
jip nous permet pas 4^ j|pu$ ex^iîiptetdftûttr^ 
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fier notre vîe pour lui, autrement nous (erîonf 
ées ingrats ^ & indignes des bienfaits dont il 
nous a cQmbiés* Nous ajouterons qu'il eft de 
noftre devoir d'aller tous enfemble le remer- 
cier des grâces dont nous lui fommes obli- 
gés , & pour les reconnoître , lui marquer que^ 
nous ne pouvons moins faire que de nous fa- 
crifier pour fa confervation» Alors , chacun fé- 
parément , nous preiferons le roi de nous im^ 
moler à fa faim ^ pendant que ^ d'un autre côté , 
npus lui fournirons quelque prétexte pour re- 
jeter L'offre que nous lui ferons , afin de fâir^ 
tomber le fort fur le chameau» 

Ce complot arrêté, les trois animaux am 
lèrent trouver le chameau, qui n'entendit pas 
de fineffe à ce qu'ils lui proposèrent. Il donna aii 
contraire fi aifément dans le panneau (ur tout 
ce qu'ils lui dirent , qu'ils n'eurent pas de peina 
à^ l'emmener avec eux devant le lion. Lprfqu'ils 
forent en fa préfence , le corbeaa commença 
un difcours étudié: Sire, dit <« il, que votre 
iAa|j^fté jouiffe du fouverain pouvoir avec toute 
là (âtisfaâion qu'elle peut ibuhaiter. Le cha* 
lÉeaû, le loup, le renard & moi, vos très- 
hnmbles efclaves , nous vous fommes infiniment 
<4>iigés du repos dont nous avons |ouî ' jufqu'à 
préfète fous votre proteâîon ; & dans la con-* 
looâure âçh^e oà ^ttfr êt^$ ^H 4toç% 



Évident de mourir ^ nous ne {)oiivbns mleuii 
Vôuis témoîgnef nôtre reconnoiflance ^ qu*eil 
taettaht nôtre tête & hotre vie à Vos t)iés^ 
tromtne nous le faifons préfentement 3 eu Vôuâ 
ruppliafit d'accepter hotre préfent. En rtiori jpat* 
tîculier , je la fuppîie de vouloir bien épar* 
gner fâies Camarades , & de remplit fon efto- 
tnatt de mon corps , tout maigre qu*il èft ^ 
iafiti qu^en mourant j'aie la fatisfaâion d*avoii 
contribué à conferver une vie Ci précieufe» 

Le loup & le renard ( le chameau fut âuâî 
idu même fentiment ) (e récrièrent que la chaiit 
(du corbeau n'étoit pas la nourriture du lion % 
& quand ce feroit une viande propre à lui fer^» 
VÎT de ta&tÈ I, que ce n*étoit pas de quoi fatis-» 
faire la faim du roi^ Ils dirent donc au corbeau* 
de te iretirer ^ & de ne pas fe faire valoir dkni 
Une Rencontre où Ton liie pioùvoit fonger à luîà! 
Il baifla k tête poUr marquer qu'il (e foumet^^. 
toît^ & fe tut* 

Le renard s'aVahÇa it Sîré , dit-il , ett ce ma» 
ftieht où le deftin femble vouloir ravir la vie 
lie votre majefté , je ne puis choifir une Occa-^ 
lioa ptus favorable pour lui marquer mon zhU 
& ma gratitude : je fuis content d*avoir vécu 
fi long-tems fous fes aufpices & fous f^ protec^» 
tiom Dans le dangereux état où elle fe trouve ^' 
je la fuppiùs avec ttn ardeni: défif ^ dé cohtri^' 
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buer à fa confervation , cl*agréer que je lui ferv^ 
tf un 1x>n repas , afin qu'elle fe délivre de la 
taim dont elle eft tourmentée. 

Le loup interrompit le reftard : Ceft, dît- 
il 9 un excès de zèle & d'affeâion , qui te fait 
tenÎT ce difcôurs , pour marquer que tu n*es pas 
un ingrat. Mais ta chair efl: puante èc ilui(ible; 
^ fi le roi en mangeoit, fa maladie pourroit 
augmenter au lieu de dimiiiuer. H ne doit entrer 
que des viandes délicates dans la cuiiine ded 
rois ; les viandes maigres comme la tienne en 
{ont bannies. Comme il vit que le renard s*c- 
toît retire : Sire, dit-il aU lion , que le bon- 
heur accompagne toujours votre majefté , & 
que fes eniien^is foient confondus. Je crois être 
plus propre que mes camarades pour lui fervir 
de nourriture , & f efpère qu'elle aura un plaifir 
trcs-Catisfaifant en fe repaiflant de ma chair ; 
fe la fuppUe donc d'agréer lie facrifice que je 
lui en fais. 

Le corbeau & le renard s'écrièrent que c'é- 
toît auffi Tamitié & l'affedion qui faifoient parler 
le loup en ces termes , mais que fa chair eau- 
(bit un mal de gofier qui étrangloit. Gela oblîr 
gea le loup de fe retirer en arrière» 
' Alors le chameau s'avança en allongeant le 
col avec fa tête à petite cervelle :Sire, dit-il, 
gt^e le ciel vou$ rende toujours viâorieux« Jç 



fuis Tefclave & en méme-tems le nourrîflbn de^ 
la cour de votre majefté. Je (îiis digne de fi" 
cuîfine y & d'entrer dans (on eftomac, C*èft affez 
délibérer, je là fuppliede ne me pas épargner/, 
qu'elle difpofe de moi comme il lui plaîrâ , je 
fuis prêt , & elle me verra mourir avec toute 
la patience & la confiance d'un efclave qui' 
fait gloire de donner fa vie pour elle. 

Le corbeau, le renard & le loup, de con- 
cert , donnèrent mille louanges au chameau ; &r 
le renard prenant la parole au nom de. tous i 
L'on ne peut, dit-il au chameau, donner un 
témoignage d'amour & d'affeélion plus grand 
que* le facrifice que vous faites ; votre chair efl: 
exquife & très-délicate , & votre fang opérera 
plus pour la fanté du roi, qu'une boifTon fu- 
crée , & que l'eau de la fontaine de vie. Diea 
vous fafTe paix , voilà une a<5lion de la dernière 
générofité , de prodiguer comme vous faites ^ 
votre vie pour vôtre bienfaiteur. En abandon- 
nant le monde de cette manière, vous faiflèr 
après vous la renommée la plus parfaite que 
l'on puîfle imaginer. De toutes les vertus, la 
générofité efl la plus eftimable ; mais le point 
éflentiel efl d'être généreux jufqu'à donner (à 
xVÎe. 

" Le lion , le loup, le renard & le corbeau. Ib 
pétèrent tous alors fur le chameau , & ce mife*^ 

S«i 
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rable demeurant dans la même place ^ fe.laïffir 
mettre en plècts fans faire aucun inouvemenc 
qui marquât la moindre impatience , malgré les 
douleurs qu^ils lui firent fouffrîr, Ainfi le cor- 
Beau , le loup & le renard , après le lion , eurent 
\îe quoi vivre long-tems , & attendirent avec pa- 
tience le retour de la fanté du lion« Cela y ajouta 
Choutourbeh , doit fuffire ppur vous marquer 
que les médifans, les calomniateurs & tes im« 
pofteurs n'abandonnent jamais leur entreprife^i 
qu'ils n'en voyent le fuccès tel qu'ils (buhaî-- 
tent , fur-tout lorfqu'ils agiffent de concert. 

Mais enfin . demanda l'artificieux Demneh k 
Choutourbeh, quelle réfolutîon prenez- vous? 
& quel remède prétendez-vous employer con* 
tre ceux que vous accufez de votre dilgrace } 

Comme je vous l'ai déjà marqué, répondit 
Choutourbeh, je vois fort bien que ma perte 
eft certaine & que je ne puis l'éviter* Il faut de 
toute néceffité que je me prépare au combat. Je 
n ai pas pour cela la préfomption de croire que 
je ferai vidorieux 5 c'eft afin de mourir au moins 
glorieufement, en défendant ma vie autant qu'il 
xne fera poffible. Si mon deftin eft de fuccom- 
ber fous les efforts du lion , je mourrai avec la 
gloire d'avoir fait mon devoir , & je laiffer^ au 
monde U mémoire d'en être forti avec çourage« 
Puifque ce corps doit périr, |e cojnpte pouç 



beaucoup de mourir avec une bonne réputation^ 
la feule diofe qui puifle refter après moî. 

Le fentiment dts fages ^ repartit Deomeh ^ 
si'eft cependant pas que Ton précipite rien ^ lorP 
qu'il s*agit d'en venir aux mains. Cette voîd 
eft trop violente , & il eft plus sûr de ne pas 
recourir fi facilement à cette extrémité : il cft 
bon 9 difent-ils , de diflimuler dans les inimitiés; 
il y faut de la douceur & de la modératioii; 
ce font les feuls moyens de les étouffer: la 
colère, ajoutent- ils , pour être appaifée , de- 
mande des détours. Pour éteindre un incendie^ 
il faut y jeter de l'eau Se non pas du feu qui 
fcrviroit à l'augmenter; Pourquoi employer la» 
violence 9 lorfque l'on a la modération pour 
obtenir ce que l'on fouhaite? Confîdérez de 
plus que cei^ qui fe piquent de courage 8c] 
de valeur, né font^pas de cas d*un ennemi foi-* 
ble , & qu'ils n'ont pas la baf&fTe de croire^ 
que l'on doit recourir à la rufe au défaut de la 
force. C'eft pourquoi , comme vous Ëivèz à 
quel point le lion eft cillant, & l'impodibiUté 
oji vous êtes de le vaincre -, il «ft bcm que vous 
pteniez toutes les précautions imaginables, pour 
prévenir les fuites dangéreufes de fon inimitié» 
Gardez-vous de Vou^ expoier à combattre avec 
lui. Qui méprife un ennemi , & s*engagè à lui 
Usât tête > fe repent fouvent de fon imprudeo*. 



\ 
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ce ; & c*eft ce qui arriva autrefois à la mer pour 
avoir mépnfé les titavis, qui font de très-pe- 
tilts oifeaux qui s'élèvent & fe nourriflent le 
long des bords de la mer des Indes. En voici 
rhiftoire ^ que vous entendrez avec plaifir : 



LES TITAVIS ET LA MER, 

FAB LE. 

JL/Eux de ces oifeaux, mâle & femelle, con- 
tinua Demneh , faifoient leur féjour ordinaire 
fur le bord de la mer. Quand la femelle fentit 
que le tems de pondre & de faire leur nid ap- 
prochoit : Pout sûreté de nos ceufs , dît- elle 
au mâle , fongez à choifir un lieu qui foit pro- 
pre, afin que nous foyons hors d*inquiétude , 
& que nous n^ayons rien à craindre. Le lieu 
6ù nous fommes , dit le mâle, eft bon ; il 
eft fi commode & fi agréable , que nous ne 
pouvons être mieux ailleurs , & je ne fuis pas 
d*avî$ que nous le changions pour un autre. 
Vous n*y penfez pas , repartît la femelle. Sî 
une fois la mer élève fès flots & emporte nos 
petits , ne fera-ce pas un fujet de mortification 
^ d*affliâIon pour le refte de notre vie î Queï 

«mède apporterions * nous à ce malheur î Jfq 



ïjje crois pas , répliqua le mâle , que la mer ait 
ïaudace de nous déclarer la guerre , ni de nous 
fair^ , fans fujet , TafiFront & le déplaifir d*en- 
gloutîr nos petits. Je fauroîs bien en prendre 
vengeance fi cela arrivoit. Mais votre prévoyan* 
ce eft mal fondée , & cela ne peut pas arriver» 
Jamais , reprit la femelle , on ne doit avoir la 
préfomptîon que vous avez , de tenir un dif- ' 
cours fi déraifonnable & fi dépourvu de bon 
fens. Je voudrois bien favoir la puiflance que 
vous avez , & comment vous vous y prendriez^ 
pour vous venger de la mer & de fes vagues, 
éc de quelles armes vous vous fervirîez pour 
vous battre contr'elle ? Abandonnez cette pdn* 
fée , & cherchez feulement un lieu où je puifle 
pondre fans danger. Ne négligez pas le confeil 
que je vous donne. Ceux qui ne fuivent pas 
les avis qui- tendent à leur bien, trouvent leur 
malheur , comme il eft arrivé à une tortue , 
dont je vous prie de vouloir bien écouter la 
trifte aventure. Rien n'eft plus certain, & je 
Tai apprife d'un bon endroit ; 
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LES DEUX CANARDS 

ET LA TORTUE, 

FABLE. 

i^EUx canards & une tortue vivaient dans 
un étang avec d*autant plus d^agrément, qu*il 
étoit net & bien entretenu ; & la facilité qu'ils 
avoient de fe voir tous tes jours, leur avoît 
4pnné lieu de- contrarier une amitié fi étroite , 
^'il fembloît que rien n'étolt capable de les 
feparer. En effet , peut-on fouhaiter un bonheur 
p|us parfait , que celui de voir fes amis , & de 
paffef la vie enièmble dans une intelligence 
que rien ne peut diflbudre? Un contre -tems. 
cruel & fâcheux furvint néanmoins , qui les 
mit dans la néceflîté de fe quitter ou de pé» 
rir» L'eau de Tétang diminuoit tous les jours 
par une fécherefle extraordinaire , & les canards ^ 
s'apperçurent que bientôt les moyens de fub- 
fifter alloient leur manquer. Quoiqù*avec un 
grand regret, à caufe que c^étbit-Ià te tieu 
de leur naidànce , cette ccmtraiate tes fit ré* 
foudre d'aller chercher ailleurs une autre de- 
meure. Ils virent biea que. le voyage leur eau-* 
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Cbroît de la peine ; maïs ils confidéroient qu*iL 
valoit mieux fouffrir quelque chofe , que dé 
périr dans leur pays. Avant de partir , ils allè- 
rent prendre congé de la tortue , leur bonne 
amie, & lui marquèrent le fujet qui les obli-, 
geoit de fe féparer d*elle, avec une triftefle 
qui faifoit connoître leur douleur , & la peine 
que cette féparation leur caufoît. Uun d*eux 
prît la parole : Ce font, dit -il, les facheufes 
çîrconftances du tems qui nous obligent, côn* 
tre notre volonté, de nous éloigner de vous. 
Il n'eft pas befoin de vous en dire davantage. 
Vous favez vous** même à quoi Ton eft réduit 
par les dures néceflités qu'elles împofent, lorf- 
qu'il en arrive d'auffi . preffantes que celles-ci. 

La tortue fut fùrprife & affligée de ce diC» 
cours; Ah ! dit-elle en foupirant, quelle nou- 
velle affligeante m'annoncez - vous > Comment 
penfez-VQUS que je puiflè vivre fans vous , que 
je regarde comme Tame qui m*animc. Non , je 
préfère de mourir plutôt que de vous quitter* 
Je fens que je n*ai pas la force de vous dire adieu, 
jugez commentée fupporterai l'affliaion de ne 
vous plus voir? Cette penféc m'accable. 

Vous devez croire, repartit un des canards ^^ 
quç nous ne fouffrons p^is moins que vou?#> 
Maïs voilà la dîfçtte d'eau qui npu^ réduit àj 
l| deriû^îe^extrémitfi.^&. pQur,ps\i aue.noi^ 
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reftîons îcî, notre vie eft en danger. Cefi ccï* 
^uî nous contraint de la fauver par la fuite & 
par rélofgnement. Si ce ri*étoit cet obftacle, 
Jamais nous ne nous réfoudrions de nous fépa- 
irer d'une amie comme vous , ni de l'abandon- 
ner d'un propos délibéré. Cela ne nous (eroit 
pas plus poffible , qu'il l'eft à un amant de s'é- 
loigner de fon amante , lorfqu'il lui a donné 
fon cœur. 

Mes chers amis , répliqua la tortue^ je ne- 
fois pas moins intéreflee que vous dans la dî' 
fette d'eau ^ & je fuis perdue fitôt que i'étang 
fera entièrement defféché. Faites-moi une grâce, 
je vous en conjure par notre ancienne amitié, 
ne me laiffeiz pas en ce lieu de misère ; prenez— 
inoi avec vous & me menez où vous allez. Vous 
êtes mon ame , & vous partez : lorfque vous- 
ferez partis , que deviendra de cotps > 

Chère & ancienne amie, reprit le canard 
^uî venoit de parler , nous vous répétons que 
c*eft avec la dernière douleur que nous vous* 
abandonnons. En quelqu'endroît que nous al- 
lions , notre repos fera toujours troubté par 
votre abfence , & la feule chofe que nous fou- 
Witerions au monde , ce feroit d*ctre en votre 
compagnie , & de joiiir dé votre entretien. Maii 
comment voulez -vous que nous faiBons? Con-* 
jWér» la fjeiçe & la difficulté ^ue ce ferai» 



pour noti3 , avec notre corps pefatit & nos pîés 
fbibles , de marche;: avec vous par monts , paiî 
vallées, & par des déferts. D'un autre côté, vous 
ne pouvez pas auflî voler avec nous. De la forte ^ 
{oit que nous voulions vous fuivre , ou quci 
votre intention foit de venir avec nous, nou* 
De pouvons pas aller de compagnie. 

. Vous avez Tefprit libre , infifta la tortue j^ 
c*eft à vous d'imaginer quelqu'expédient. Jcf. 
ne puis y penfer, troublée comme je fuis; Se 
dans une conjonfture fî malheureufe & fi impré-» 
vue , un efprit agité comme le mien _, n'eft pas 
capable d'application. Quand les deux canards 
virent que la tortue défîroit C ardemment d& 
n'être pas féparée d^eux , ils fe confultèrent en-» 
femble.fur le moyen de partir de compagnie ^j 
& ils crurent l'avoir trouvé : RéjouifTez-vous ^ 
lui dit un des canards , nous avons un expé- 
dient pour vous tirer d'ici avec, nous ; mais il 
y;. a du danger pour vous, & il. ne s'agît pas. 
moins que d'être brifée & mife en petits mor^. 
ceaux , fi vous n'obfervez pas ce que nous avon^ 
imaginé pour vous en préferver. 

^ .Seroit-îl poffible ^ repartit la tortue , que jg 
n^obfervafle pas une condition qui dpit êtrç 
cour mon bien 3 Sç que , pour ma confer- 
Vàtîon, je ne tinfle pas une promefle que 19 

m. I t 

Vous SLum^ f4tç i, Je vous, promets donc d'ob^ 
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fervet exaâeiHôht ea que vous Me âitéti 

Ce que nous exigeons de vous » reprit tê 
canard^ lorfque nous vous porterons en Yàit 
ëe la manière que nous avons imaginée , c'eft 
^ue vous ne fafCez aucun mouvement de vos 
pies , que vous ne vous effrayiez pas de la hau* 
teur où nous ferons obligés de vous élevef. 
dans Tair, & que wous ne vous avifiez point 
ffouvrir la bouche pour parler , parce que ceu< 
qui nous appercevront , ne manqueront pas de 
criailler & de faire mille chofes pour traver- 
fer notre deffein* Pour tout le bruit du mon- 

r 

i!e , & pour toutes les^ démonftratîons que Ton 
fera , il ne faut cependant pas que vous failîez 
aucun mouvement contre vôtre promefle ^ nî 
^ue vous ouvtiez la bdiiehe pour leut répon* 
dre , foit en bien , fôit ëh mal. 

^e ferai obéiffante , répliqua la tortue , nofl- 
fejlilemetît pour cette fois , niais encore toute 
iha vie ; & je vous jure que je ne ferai tieil 
ifontre votre volonté , que je fi*àurai point de 
é'ayeur , & que /e fie dirai pas uti mot à qui 
que ce foit. 

Ces précautions prifes , Ife^ deux canards ($ 
munirent d*ûn bâton d'une grôÏÏeuf raîfonnable , 
proportionnée au paSds qu*îls dêVôîent porter ^^ 
le préfentèrent à la bouche dé la tortue i Pre- ; 
ifèz , tèiiéz ferme avec lés* cfentS^luî dît un de| 
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eanards ^ &: ne lâchez pas q[ue nous ne xovà 
a;^ons mife à bas , au lieu de la demeure que 
nous allons chercher. Les deux canards prirent 
alors le bâ^on , chacun par un bout , s*élevè-^ 
ftnt en l*air & partirent. Comme dans leur route 
ils paiToient au haut d'un village , les villageois 
^ui les apperçurent , hommes , femmies , enfans ^ 
grands & petits , fôrtirent de leurs maifons pout- 
voir un fpedacle fi extraordinaire , 2c s*écriè-K 
rent de tous les côtés avec admiration : Voyeit 
les merveilles , deux canards qui portent un^^ 
tortue : miracle ! Et parce qu'ils n*avoient jaH 
ihais rien vu ni entendu de femblable » & qùef 
jamais ils ne fe fuflent imaginé que la chôfîf 
<fût arriver , leurs cris augmentoient de plus eH 
plus« La tortue garda le filence quelque tems f 
mais enfin la patience lui échappa ; elle voulût 
ouvrir la bouché pour s'écrier contre ces bon- 
nes gens , qu'elle croyôit porter envie à Télé-, 
vatîon où elle fe trouvoît ; mais elle n*eut pas 
le tems de leur en faire des reprochés , elle 
tomba à tefre fi rudement, qu'elle en fut étouf- 
fée & écraféè. Les canards alors lailsèrent tom- 
ber le bâton , & l'un d'eux lui cria : Infenfée 
Se petite cervelle que vous êtes , les amis n'ont 
<iue des confeils à donner ; c'eft à ceux qui les 
rtçoivent de les écouter & de les fuîvrê , s*i1$ 
Pflt du boa fens; & lorf<^ue lès fages j^arlêât^ 
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c^eft afin que Ton exécute ce qu'ils difent.- Votfl 
pouvez apprendre par-là , amputa la femelle , qud 
ceux qui ne fuivent pas les confeils de leurs amis^ 
travaillent eux-mêmes à leur propre perte. 

Cela eft fort bon , repartit le titavis mâle ^ 
je comprens toute la ronféquence que Ton ea 
peut tirer ; mais ne craignez rien. Ceux qui ^ 
comme vous s'effrayent de la moindre chofe^ 
font dans des inquiétudes continuelles y & ja^ 
xnais les (bupçonneux & les craintifs ne font 
çn repos. La mer avec Ces vagues nous fera 
lavorable ; elle fait que nous ne manquons pas 
au refpeâ que nous lui devons, ainfî elle ne 
fera rien qui puifle lui attirer notre colère. 

La femelle contrainte de céder , commença 
â faire fes œufs ; & quanu elle eut actievé , elle 
^ le mâle lel couvèrent chacun à leur tour» 
Mais quelque tems après que les petits furent 
éclos 9 la mer s^enâa fi extraordinairement , que 
les vagues couvrirent & entraînèrent le nid avec 
les petits, La femelle en ht une grande querelle 
au mâle : Opiniâtre , lui ait-elle , je le Idvois! 
bien , qu'il ne falloit fe fier ni à Teau ni à Tair* 
Pourquoi êtes-vous la caufe de la perte de ce 
que nous avions de plus cher , & que les flots 
ont abforbé & englouti notre petite famille î 
Voyons préfentement ce q^uç vous imaginerez 
pour y remédier, -, 

' Vol. 
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Vos reproches , répondit le mâle , ne m© 
touchent pas. Je >^x tenir nia parole , & je 
fais de quelle manière tirer raifqn de là met 
& de fes vagues* En difant cela il partit^ & 
alla chez tous- les oifeflk, dont il fit aÛemblet 
les principaux chefs de toutes les efpèces; Se 
après avoir raconté le fujet de fes plaintes i 
Vous connoifTez, dit-il en implorant leur fe- 
cours , la grandeur de mon affliction , par le 
récit que vous vene:ç d'entendre. Je vous de-» 
mande que vous me foyez favorables , & que 
vous m^aidiez de votre protedion. Si vous ne 
TOUS liguez tous enfemble pour obliger la mec 
3e me faire juftice, votre indolence & votre 
négligence lui enfleront le courage , & lui don- 
neront l'audace une autre fois de faire le même 
traitement aux petits des autres oifeaux nos 
confédérés. Si cela arrive , vous devez voua 
attendre à une deftrucflion totale de leurs efpè-« 
ces ; à moins que , dès-à-préfent , ils ne pren* 
nent la réfolution de céder la place, & d'aller; 
s^établir ailleurs. 

Les oifeaux furpris & touchés de ce difcours^ 
allèrent en corps à la cour du griffon , roi de tous 
les oifeaux , qui leur accorda l'audience qu'ils 
lui firent demander. L'un d'eux prit la fiarole 
au nom de tous , & expofa le fujet qui les a voit 
obligés de venir : Si votre majefté , ajouta-t-il jj 
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' â compaffion des mauvaîs^âîtemens faits a Tes 
fojets , & fi elle eft dans la réfolutîon de châ- 
tier ceux qui les ont ofTenfés , nous la recon- 
noiâbns pour le fouverain monarque des oifeaux, 
àc pour le digne gén^PRflîme des armées du 
grand Salomon. Mais fi vous aviez la dureté 
de négliger la vengeattce des ofFenfç^-, & de re- 
fufer de détruire ceux contré qui ils ont un 
fujet de plainte fi jufte; nous vous déclarons 
avec douleur, que nous ferions contraints de 
vous dépouiller de la fouveraine puiflance, & 
de la tranfmettre à un autre qui feroit p4us 
exaô i en faire la fonftion. Nous efpérons qu« 
vous ferez attention à l'équité de notre remon- 
trance , & que vous ne nous réduirez pas à la 
dure iiéce(ïfté de manquer au refpeft que nous 
- vous devons. 

Quoiqu*îl y eût beaucoup de hardîeflè dans 
cette harangue , le griffon néanmoins l'attribua 
au zèle des oifeaux , plutôt qu'à un efprit de 
révolté, & les écouta favorablement. Il ne fe 
contentaf pas de les affurer fimplement de fa 

.protedîon, il partit en même-tems à leur tête. 
Se prit la route de la mer des Indes , dont il 
borda le rivage avec l'armée puiflante & nom- 
breufe des oifeaux, tous animés &c bien réfo- 
lus dé faire leur devoir de leur bec & de leurs 
griffes» 
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A Tarrivce du ôtt^on , lé zéphir quî mettoit 
ïes vagues en mouvement ^ en apprit la nou^ 
vellfe à la mer; & la mer qui ne cennoiflbit pas 
moins la puiflance & Tanimôfité des oifeaux-, 
<iue rimpuiffance où^pfe étoit d^ fouteriîr Ifa 

• 

guerf e qu'ils lui avoierit déclarée , fit fon ac<:roffl- 
tnodement , & rendit le^ petits titavis , doric 
elle avôit épargné la vie en les entraînant darii 
leur nid. 

Si foibles que folent les entierhîs , ajouta 
Demneh , vous -voyez pat - là que jamais il nà 
faut les méprifer. L'aiguille , toute petite &; 
déliéfe qu'elle eft , perfedionne des ouvrages , 
dont les piques , avec leiir grandeur & leiit 
grofleuf , ne peuvent venir à bout. Les philô- 
fophes moraux àflurent auffi , que mille amîs 
fte fuffifent pas pour s'oppofer à un feul énne^ 
toi. L on dit de plus , que ce n'eft pas affet 
tfamîi d'en avoir mille , & que ç'eft trpp d'èrh 
nemîs d'en avoir un feuL ^ 

' Afin de ne point paflfer pour un ingrat , dfit 
Choutourbeh en reprenant la parole, je ne 
tomn^enceraî pas les àdeid^hoftilités le ]^re- 
mier. Mais fi le lion m'attaque , je ferai totît 
te qui fera en mon pdirvoir pour détendre mi 
vie, afin que l'on connoiffe que je he fuis pài 
un lâche^,* & que Je rie manqué ni dd coeur ^ 
jit de côttrage^ ... 

. Tij 
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. Demneh ravi de voir Choutoiirbeh dans cette 
jr^falution , dit pour Vy fortuier : Lorfque vous 
verrez que le lion fe lèvera de fon féant ,'qu*il 
marquera la terre de fes ongles, qu'il la frap- 
pera de fa queue, qujj^eniâera, qu'il rugira 
.& qu'il aura les yeux élevés & enflammés , &-- 
chez que cela s'adreflera à vous , & qu'il aura 
réfolu votre mort. Je vous fuis très -oblige, 
repartit Choutourbeh* ; je ne feindrai pas, je 
vous aflure , à la moindre de ces marques , & 
l'on ne me verra pas reculer en arrière : je don- 
nerai d'abord fur lui. 

Demneh laiflà Choutourbeh dans ce fentî* 
•ment où il avoit défiré de le voir ; & après 
javoir pris congé de lui , il fe retira avec joie 
.^ en riant en lui-même du bon acheminement 
jde fes fourberies. De chez Choutourbeh, il 
^lla rejoindre Kelileh. Celui ci lui demanda : 
Jph bien, comment vont vos affaires? où en 
êtes- vous avec Choutourbeh ? Je rends grâces 
au ciel de nfcn bonheur , répondit Demneh ^ 
tout va le mieux du monde, je me fuis fnis 
J'efprit dans une tranquillité entière, & j'ai 
jréuffi avec toute la facilité imaginable. Par ces 
paroles , il fit connoître la difpofition de fon 
tcaur , & la joie intérieure dont il jouii&tt. Mais 
jpar la tempête qui s'éleva contre lui , le tems 
fit connoître la vérité de la maxime , qui dit \ 
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^Que ceux qui fe r^ouîflent feroîent heureux , 
il leur joie étoit confiante» Se G, elle duroit 
toujburs^ ! 

Kelileh & Bemneh ne pou(sèrent pas la con- 
verfation plus loin ; ili^artirent enfemble pour 
aller faire leur cour , & Choutourbeh arriva 
prefqu*en même- tems qu*eux. Selon la leçon- 
^e Demneh, du plus loin que fe lion apper-- 
çut Choutourbeh , il commença de prendre un* 
air de gravité, d'armer fes yeux de colère;^ te 
de répandre en même -tems la frayeur autour 
de loi ,' en aîguifant fes ongles & en grinçâar 
des dents. 

Ohoutôurbeh connut fort bien fon malbeùf 
à toutes ces marqués , & il ne douta pas qu*il 
ne fâf au dernier nkMnent de fa vie. Il avançât 
courageùfemènt vers le lion-, & après qu'ils fe 
furent* donnes départ & d*âutre les lignes dont 
Demneh les avoit prévenus , it y eut un fan* 
glant combat etftr^eux; leur furie fut fi grandte, 
qu'ils jSrent trembler tous îes lieux des envi- 
rons par leurs cris^ éflfroyables; 

Pendant que tous les animaux étoient atten- 
tîfs à ce (pedaclie, Kelileh avoit ^tiré Demneh- 
à part, & lut faifott^de (angîans reproches fur* 
ce qui fe paffbit : Maîheureux, lui dit- il, c*e{t 
donc vous qui êtes la caufè de cette (anglante 
cataftro^he-?* N« vous «-appercevez- vous point 
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^ô, la &n p^j^hci^^fy^ (^ voi|S ditt^nd i Qixélki 
fy^ ^â^ljtiçureufe appe^evçz-.vws vous-nalme , 
repartit Demneh , je ne vois rien en ce qui ^ 
p^flTe qw y^ifle m'^i^ger. 
* V^H^ ^6$; Taji^e^f (|^ cette affaire ^ reprk 
Kelileh; 2(: en allumant ce. Cçu,, vous. aye2 ma* 
j^îé^eiçeot^çominis des £a,iU;es irripaiables^ Pre- 
Boièr^iges^, faps qu*il y çyt; aucunç iiéçeffité^ 
YQ^ ay^ €ngi^g@ votre^ biçpfakeur (^^ le dan- 
ggr ^ il çft préfen^Q^ipnjt 4^ perdr^ la; vie». £o 
£g^çgii(j; Ueu , voi^s npanquez à Ifi ceconn^i^iàiice. 
'4l^ 9JW*Ç«ip5? :quo^ vqus lui avez, eg le jejtanl; 
dans une . infamie irréparable , par ujae- ap^ion» 
4^ Ç^Stfl \ïîpl©9ç;^: fit: indigo^ dp l|li> quf VQus 
lUk^y^li:fH% comoftstftrei: Çq^ troifiqm^^Jje^^,. vxws. 
4t«% cauft .dfe Ici lîifir^ 4C' 4^ la perted/B: Cbpu- 
iSçujb^l^ feîs f^jet.. Çn ^ qiiat/rième Me^ ^ vou^ 
^; ^«i^^.iDemQ^ (q^ aÇ&flîiv^ & coupafcl/e . d§ f^ 
3Qf>nt-. Çif^uièniemeîîfe , VW^j donneg.0cqaCoi| 
a't<>u?iJ4? fiij^s. <iu;;r0i ^ dJayQir de^ fo^pçong 
trMrdéfe^îlt^gqu^Ç:^ fgrO^ji^ftéî pe^t-iêtf^ mémo 
qu*ils rabandonqfrc^. t<Hjs ^ fe retirerQni: ^il- 
Imififtjf^préfér^r^ptf.t-autcejqu'unexil arde plus 
^^]î}i- > aux (uites. fâchçi|fes qulls at?roqt fujet 

4e craindre* En. (ixième^ lieu • vou5 iaitos pé- 
j^^ le chef dp Tarmée de ik xnajeft^ ,/&- vou^ç 
ètQs refppofablp du defof4rie.qui ea naîtra* Vouif 
4ites.yok,v.ou^5iBe»^,,-i^ vot^:fi54|Heir^ 
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& votre p(2u^ de courage , par les . ippyens; bas 
& indignes dont yoi^syoys êtes fervi^pour;^:»ri» 
ver à votre but. Vous, m'ayiez fait çntendre. cjuç 
la chofe £e pafleroit.avec douceur, &-'vous avcE 
fait .tout, le contraire^ Après cela ^ P'«^-}P f9^ 
raifon de vous demander.,, fi vpus .û^ ^Y^y-^^T^f 
la fin qui vous attend ? La fédition dort , dît 
leptoyerbe. Se dieu îpaudit celui qui la réveille, 
JRf\^is, cette, naenace .^iV pas. été capable d^c^ycnif 

toucher, ^ . ., ^ - . .. , 

,. Vpu^!xi'avez.peut-çtrA.pas entendu dîrèj^rç- 
pUçua .iJemneh ,, qu'il faut employer la forj^ 
où X'çlpçi^ . ne fourniû.pa» de moyens-, . , t 

Cçtte rçponfe^ reprit JCeJileh , ne jiiftifîe |ia$ 
yptjçe conduite.- Ilj^,nej<^oit,.pîis quç yops ayex 
epplç^é-tfOiB, les lapyjennB dont yotrpie^^ 

le,,_alp^ i?FOïçpt poj^riirvia^r d'abord, jou^es.Xeç 

«l'I^ J?:B«i'ience.ea.3UndeSjjis <i& l^^v^Ifi«;,.«f 
SkV'«Je,,%e.^it.p;!ps^p^r)ref paroles ^ giù'il »> 
p^r^yiCjiJa téçc^^y^rçiée la ^^u$. .pwfl^ntç 
é, la ,j)ius jnvmcihle.,^'3Ji.-,touiour!S «^çonnu* par 
VQ§.; bélier ,.entreçirifes ^ qu^.voiw .êtes, enivré 

l^jif^pç^^t . épfojiva^tjfib^^ 
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perfiftez , îl cïl tem$ que je vous reprocfj.e vatrtf 
infenfibîiitë inbuièr, & que 'je vous mette de- 
vant les yeux quelques-unes de Vos infamies» 
£lles^ foiir en trop grand nombre pour entre- 
prendre de «vous les repréfenter toutes, M^s je 
puis vous en faire reconnoître quelques - unes 
plus claîtetnent que 'le jour* 

'Demnçh^ interrompît Kelileh en cet endroits 
QFe rie^ doute pas , dit-i! , que ie n'aie* dit & fait . 
un grand nombre de chofes inutiles depuis que 
jô fois aur- monde ; ramîtîé demandé que vous 
itfât^tîrlîeï dé ce que vôus*en avez remarqué. 

Vos vices , reprit Kelileh , vos qgàremens & 
vos inéchànéetés , comme je vous Faîiléjâtiït, 
font en fî grand nombre j qu'il feroit difficile 
fféh'faitiei'iin dénombrement exaô. Un de vos 
èlus^ grands défauts; c*efl celui de croire que 
Vous' ri'étr avez pas , & de dire toujours -bcau^ 
coup plus que vous ne faites. L^eiidfoîfe cepen- 
dalur par-'ou un monarque reçoit le plus de 
fiom'ihâge^ , Vefl lorf^tte^les-aâîons de fes mî-^ 
tiîftres nié répondent pas à leurs parç^els» Uba 
^ft partagé en quatre chffes différentes en ce 
qui fè^afdFe lës paroles & lès aâions. Lesf uns 
difent & rTe font pas , & ce font tes calomnia^ 
r teurs '&: tés nt^chans de pr6feflion» D'autres ne 

difeiit rîeii g agiflènt puî^flimnient , & cléff ce' 
fj^e-piritiqttetit tes Ixonaêtés gens» D'atttêes(Bi^ 
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qu'ils agiront , & agîflent en effet dans le tems^ 
ceu3&>ci ne font pas fî eftîmables que les pré^ 
cédens ; mais au moins ilis tiennent leur parole* 
Les derniers , enfin , ne difent ni n'agiflent , 8i 
ce font ceux qui n*ont ni courage ni élévation 
d*efprit. Pour vous , vous êtes dé ceux qui dî-^ 
fent qu'ils agiront , & ne font rien de ce qu'ils 
avancent. Et pour ne rien déguifer , après avoir 
bien examiné votre conduite & toutes vos 
manières, je trouve non -feulement que vous 
dites beaucoup plus que vous ne faites , mais 
mêttie que , fous l'apparence • d'une grande ver- 
tu 9 vous cachez une infinité de défauts. Le lion 
perfuadé par vos difcours pernicieux , a fait une 
cntreprife dont l'exécution va mettre tout ce 
pays en défordre , troubler le repos de tous fes 
fojets, & caufer leur perte. Tout cela ne fe 
fera pas fans mille malédiâlons , qui tomberont 
toutes fur vofre tête; & par l'événement vous 
verrez que ceux qui ne font que du mal, finif- 
fent malheureufément ; & que rompre les bran- 
chés de l'arbre, c'eft s^ôter à foi-même l'efpé- 
fance d'en manger le fruit. 
. Pour lé défendre & s'excufer for tous le* 
points : Le roi , dît Demneh , m'a choifi poui?^ 
l'aider de mes confeils , en qualité de^ vifir &• 
de minîftre. J'ai fuivî mon devoir, & je luir 
Il iflfinué ce iq[u'ii m'a paru qu'il pouvoit faire^ 
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de plus ^vai^tageux pour U confervatla» de 6 
H^rfonne. ^ 

, Allez j, repartit Kelileh , vous ïnériteriez avec 
Totre fauffe éloquence, que la terre s'ouvrît pour 
vous engloutir. Votre deffein étoit formé ^i & 
votre intention étoit que le: r^i entr.ât dans vo$. 
lérttisnens &- qu'il fervît d*inftrument à votre 
paffioD. Gomment vouliez -vous que le roi fît 
use bonne at^ipn , peiidant que votre conflit 
feiKloIt à ïw en faire faiie une méchante f Ce 
^ue VQns favkz étoit inen meitteur , & vous no 
dévier pas le lui cacher. Mais la fcience fans la 
pratique >.eftxofnmfe la cire fépârée du miel, 
te comtoe un tronc d'arbre fec & pourri,, qui 
n'eft; bon.qist'à être jeté au feu. La fcience doit 
«tre: confidérée comme ua arbre, & la pratique 
comme fe frmt qu'elle porte» Gîttq chofes , fe- 
lon les philQfoph es , ne (ont d'aucune u^IUé^ 
h. parole fims effet, les riçhefles fibs éconosaiey 
là fcience {àjQs les bontés mcmrs, Vvwxsèm^ 
faite fan$ intention & hors de propos ^ &-lavie 
ûm la Êpté> Un roi p^ut; de.lui-nïéme êti*© 
un monarque rempli de juftiçe-, & éloigna dei 
((Hite t)franhie > mais un^ viiir m2^inçend43J9iné^ 
& d'un naturel déréglé, n'eft qu^ trop çapaU» 
d'^mpéf^Wer que cette jufticeti^ £& faile i^Skt^ 
lar'paf les (îij$ts, & qiue jiâmsti^ leurs'^ maux n^ 
|suî&Qtc venir à h çoaaoî&nce du pi^^^ft^ï ei;i 



IcMt (ermantt les voies de lui ea faire des re-> 
xnontrances. En cela, leur fort ell: femblable à 
celi^i d'un homme ppQflç de la foif , qui s'ap- 
proche d*unfi rivièce ^ mais qui y apperçoit ua 
crocodile , do^t la^ vue lui ote la hardieiTe dç 
pwifer de l^eau pour bwe. 

De tout tem$, dit encore Demfieh pour ft 
déienfe , mon d^fliiia a été d'arrîyer au bon- 
keur d'avoir la fevejqx d'uji prince > & je loue 
dieu de ce que je. fuis venu à h an de mo9 
iouhdit., païf le p^fte quie je tiens auprès du 
foi^ Çn y eiiwrwt v^ vue. a été.deXervû:^ comîjae 
]€'M d^vois»« celui qui m'a: fait l'honneur dç 
nie recevoir eor.fes^ bonnes grâces ,-de lui étrf 
fidèle*» d'étt^.a0idUf,à lui £iîr&. ma cour. & xW 
^^ .r€;ndir&-.dfg:^ '^ A^ prot,eâion;, &: jexroîf 
yayok réçifi. • . . . , . 

: Iii.^fi6is|3 di> K?^Ulek^ k^miniftres' les plu^ 
éclaités ^ 8^:^ 1(3^ plui.; cap^^l^les-, de; , remplir leuc^ 
fiigm^é j ; s'appU^jjuent- Çur tout© chofp ^ à i:endre 
la couj; de leur f^uveraip éclataotç i^ nom-^ 
brÉHife* A^ais^ votre uuique agpjiic^tion eft d'é- 
Ipigner tou* Ici monde i'aupj;ès« de. la-perfonne 
du^ roi ,. & ài% faîr^ un défef;t de fa cour ^ afiïl 
q)je. vous fay^ le feu! qui a^îpxQchse. de lui , & 
^ue^ perfona^ que vous n'ait la. libectié de 1m| 
parler. Pour pe. vous pas flatter.,'. cçt^ manièrç 
^>gir «^ft' feiïiltts tiîmte foli^.;<lHÇi ^^ W^^ 
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imaginer; en effet, il n*eft pas poffibïe d*em- 
jpêcher qu*un prince n'ait abfolument commu- 
nication avec perfonne. Craignez de vous abtt- 
ïer , il eft des princes comme des beautés. Plus 
une beauté a d'amans, plus elle a de gloire. De 
même, plus la cour d*un prince eft nombreu-'' 
fe , & plus il y a de courtifans , plus le prince eft 
eftîmé & confidéré. Je vous le répète encorey 
cette paffion déréglée de pofTéder le prince vous 
feul , à laquelle vous vous êt^s abandonné , eft 
une marque de l'excès de votre folie : & de 
cinq fortes de folies que Tes philofophes ont 
remarquées , la vôtre eft de la première cîaffe* 
C*eft , difent - ils , être fou , que d'établir fort 
bonheur fur le riialheur d*aûtruî ; ^entrepren- 
dre de fe faire aimer des dànies par la rigueur 
& par des marques de haine, plutôt que d'à*' 
teour; de prétertdre devenir favant au miliea 
•du repos &' des plaîfirs ; de chercher de Tamr- 
tîe en n%ligeant les devoirs d^ami^ & enfin^ 
lorfqu'on eft ami , de ne vouloir fe foumettre 
a aucune des chofes dont les amis peuvent 
avoir befoîn, L*excès de bonté & d'amitié que 
j*ai pour vous, fait que je vous dis tout ceci i 
Je fais fort bien néanmoins que mes remontran- 
ces ne feront pas d'impreflîbn fur votre efprit , 
iSc que mes confeils ne font pas capables de 
diffiper les ténèbres cpaiffes (jueffiiifenfibiiité, 



k. haine & Tenvie forment autour de votre cceur* 
Nais de même que de Teau, (i claire qu'elle 
{>uiilè être, n'eft pas capable de blanchir du 
fdrap teint en noir ; de même auiG rien n'eu ca- 
])able de faire changer un méchant naturel 
comme le vôtres Quelqu'efibrt que je fai& 
j>our vous faire rentrer en vous-même ^ il eft de 
jnpi comme de celui qui s'efforçoit de perfujk 
ider à un oifeau ^ de ne pas perdre iâ peine â 
^ffher des confeils , & ne put gagner fur liai 
qu'il fe tût , ce qui fut caufe que Toifeau trouT^ 
ce qu'il ne cherchoit pas« 



LES SINGES, 

L'OISEAU ET LE VOYAGEUR, 

FABLE. 

1 

jU N E troupe de fînges , à ce que Ton rappor- 
te , faifoient leur demeure fur une montagne 
{m ils trouvoient des vivres en abondance* Une 
jauit , à rentrée de Thiver , un aquilon terrible 
& extraordinaire . vint troubler leur repos; 3^ 
ne glaça pas feulement Peau dont ils buvoient^il 
les (àifit même' d'un froid fi çui&nt , que peu 
fsR Mut yx^ leur ame Ofi demeuiçâf; gelée dân;^ 
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leur corps. Dans l'embarras où ils fc troûvoîenti 
le lendemain , dès qu*il fut jour , il^ cherché* 
rent un abri contre le froid & contre la neige 
qui commençoit de tomber , & dans leur chemin 
par hafard, ils rencontrèrent un morceau de 
criftal qui brilloit ; ils crurent que c'étoît uit 
charbon de feu , ils amafsèrent du bois à Ten- 
tour , & fe mirent à fouffler pour le faire allu- 
itner & fe chauffer. Un oifeau les vit dans cétt« 
occupation de deflus un arbre voîCti: Mes alms, 
leur cria-t-il , à quoi vous amufer-^vous ? Quît* 
tez votre deflein , ce que voUs croyez être du 
fyu n*cn eft pas, yous'ne réchaufferez jamais. 
Vous faites la même chofe que fî vous youliei 
étendre du fer à fec, & amolir une pierre naturel- 
lement dure. Ùoifeau parla tant qu*il lui plut ^ 
les finges ne cefsèrent pts de fouffler. 

Un voyageur qui paffa par cet endroit- là ^ 
s'arrêta pour être fftedïitèur de cette feène, 
& voulut perfuader à Toifeau que fes c onfeils 
étoient inutiles par la' cOf^nôîflârîce qu*il avoit 
de rindocilîté & de Popinlâtrete des fihges: 
Écoute, lui dit-îl. Je le pardorirté à ta fim- 
plîcitc; mais crois -niôï, épargne -toi la peine 
*que tu te donnes-, tes coftféîls (oui mutiles , & 
tu altères tes poumons mâl-à-pr6pos. Malgré 
tes difcouf s ^ les tîrigés ne cëfTcront pas leur en- 
treprifc, ûe te toujcmente dôôc pas davantage^ 
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Tu Élis la même chofe que fi tu femois de iar 
graine de coloquinte , pour faire venir des can- 
nes de fucre , & que (i tu voulois faire de I4 
liiériaque avec du fublimé^ - • ^ 

L'oifeau obftiné laiffa dire le voyageur. Com-* 
»e k crut qu-il étoit trop éloigné, ôc que les 
finges ne Ventendoient pas , de tendreffe qufil 
avoit pour eux ^ il defcendit de brancbe ea 
branche pour parler de plus près^ & les tirer ^ 
s'il pouvoit, de la peine oà ils Croient. Les 
fingès qui virent qu'il approchoit , allèrent au 
pie de Tarbre , & avant qu*il eût mis pié à terre^ 
ils lui réparèrent la tête d'avec le corps. Vous 
l^uvez vous reconnoître en cette hifleire, ajou« 
ta Kelileh* Pour moi îp perds mon tems inu«r 
tilement ^ en voulant vous mettre dans le bom 
<ihemitL U n*y a pas efpérance que vous vont 
corrigiez. Je ne fais même fi je n<3 m'atftreroispas^ 
guelque malheur , en vous parlant fi librement^ 

Le' foupçon que vous avez de m(^i5 reprît 
Demneh, me fait injure. Je ne fuis pasteSe^ 
ment plongé dans le vice, qu'il ne me refte queV 
t|ue fentiment dfhonneur* Vous favez que Vom 
a toujours donné les confeils les plus défagréa» 
blés en sûreté, à ceux qui n'eu font pas entière^ 
ment dépourvus. Je vous fupplie de croire que 
je fuis encore de ce nombre. Ufez-en envers moî 
comme vous ^n uferiez envers eux • Se ditç5-< 
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mpi toutes chofes avec liberté » quand mêmtf 
)e ne devrois pas en profiter. 

Je ne me lafTe pas , repart Kelileh , de vous 
dire ce qui vous eft avantageux. Mais quel fruit 
puis-je en efpérer, dans le tems que vos af- 
&ires font dans un fi mauvais état , que vous 
avez vous - même creufé votre ruine par vos 
intrigues frauduleufes ; & ce qui eft le plus 
étonnant , dans le tems que vous êtes dans les 
mêmes penfées , fans vouloir en démordre. Vous 
TOUS repentirez un jour , vous vous aflUigerez , 
& vous vous reprocherez à vous-même le mal 
que vous avez fait, mais ce fera inutilement. 
Ceux qui cabalent pour détruire les autres fans 
•n prévoir les fuites , toi\4(>ent dans l'ignominie , 
ic enfin dans une perte irréparable. Ceft ce 
qui arriva à Tizouche qui avoit infiniment de 
Tefprit, mais qui s*en fervoit à des rufes & à 
des fourberies ^ pendant que fon compagnon de 
voyage , qui n*avoit ni efprit ni finefle , acquit 
la gloire qu^il méritoit par fa droiture & par 
l'uniformité de fes aâions. L'biftoire que je 
veux biçQ vous en dire ^ devroit vous (ervii; 
d'exemple: 



LES 
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LES DEUX VOYAGEURS, 

FABLE. 

xJeux habltans d'une même ville firent fo- 
clété enfemble, & fe mirent à voyager dans 
rintentlon de négocier de compagnie. Le pre- 
mier qui fe nommdit Tizouçhe, conformément 
à la fîgnification de fon nom , qui eft perfîen ^ 
.avolt Tefprit fin , fubtil & pénétrant ; & le fé- 
cond qui s'appeloit Hazim^ fuivant la fignifi** 
.cation du fien, qui eft arabe, Tavoit fimpie, 
mais droit & fermp dans fes réfolutions. Dans 
leur route , après avoir iparché quelques jour* 
.nées, ils trouvèrent un Êic plein de monnoie 
d'or , dont la fomme étpit G. confîdérable , qv^il 
n'en falloit pas dava^tagQ ; pour faire' la fortune 
de deux marchands auffi médiocres qu'Hs Té* 
toîent l'un & l'autre. 

Sur cette bonne rei)c0DtréL : . Camarade , dît 
Tizouche à Hazim , unç infinité de gens , après 
s'être bien donné de la peine pour y parvenir, 
.n'ont pas fait une fi grolfe fortune que celle 
que nous venons de fair$. Sans noius fiuiguer 
davantage & fans aller p\u$ loin , je fuis d'avis 
que nous abandonnions U dj^lTein. de voyager^ 

Tome XFIL Y 
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que nous nous contentions, de la bonne fortune 
que nous venons de trouver , & que nous re- 
tournions chez nous avec ce tréfor. Il nous 
aÎTrîvè le contraire de ceux qui fe tuent le corps 
& Tame pour devenir ïîches» Les richefles ne 
leur viennent qu*après avoir beaucoup fouffert , 
i& nous voilà riches '<lè$ le cohimehcemetit de 
notre ttavàîl. Crdyefe-moi', ne pàâbns pas outre, 
«O0S feroAS beaucoup plùS (agemetit de rebrouf- 
ler chemin^ Ha2im côhferitît à ce que Tîwm- 
çhe voulut , & ih retôUrnèreftt fur leurs pai* 
ibrfijuHls forent eilvirph à une journée de ied: 
wUe: Pùîfijue notre voyage va finir, dît Ha- 
aâm à Tixouctie , & qu'il en fera de imêmé de 
dotrte focîétë , pa'rtâ^ôite te tréfor cgaîetnent 
«ntré nous d^ux ^ ^n cjne nous jouiffions cha- 
cun de notre portion, & que nous en dîfpo- 
fions. côàime bon iioùs femblêra. 

Tîzbuche foïigèôit à tïorriper fén compa- 
gnon î 'Cette . proposition ^é partage ^ répondît- 
ia , ne convient pas à la dilrée de notre fociété 
dbntrj'e na^toîs flatté. Sans venir fitot à cette 
extrémité , il me femble que nous ferions mieux 
de prendre chacun ce qui peut nous être né- 
céfiàire pour te préfent, & de cacher le rcfte 
«n quelque lieu de sdteté ^ pour le conferver 
&'eb prendre de même fucèdïîvement de teas 
^ tcms, afin qu'il nous dure dâVantage. 
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' Hazub qui trouvok bon tout ce que foh 
voulait^ le UtUIà tromper ^ar ce difcours. Ils 
tirèrent du fac chacun une portion égale , zfSs^ 
4i>6dipcrjs y,^ ils «nteirrcrent ieiefte au pié d'un 
arbre à uâe pfetite diftance de la ville , o^ lis 
jsnrrivèrept 9 ^ fis ri&tirèrent chacun chez foi; 

.Quelques. )pur.s ^r-è$^ Tî^ouche^ fans ^ 

donner avis à TAmiîfi^i ^t de igmnd matm & 

va. ckft^fer te /tréfi^w.^ *^'il emporte pour lui 

£bul; Ha^im ^n^'eut |>a^ >le : njoindre fou^çon dfe 

la fraûidçrde Tizauch&;f& lorfqu'il etit scKev^ 

tde d^pea&f » (ekm '&& befoins ^ la fomme qa% 

:«avoIt eue en partage , .H atik trouv^er Tirouche-: 

:Môn ami ^ lui dit-il^ allons prendre chacun uiit 

autre portion ^ je n'ai plus rien de la première , 

& f ai.;grand befoin d'argent. Tkonehe:diffimula 

-le vol qu'il avoitfàk: Que -vous en.apez be- 

.foîn> cépondit- il., ou que vous .n'en^ iy^ pas 

-befoin , cela n'imports^ allons., partons* Ils pàt^ 

tîferit eofemble fur le champ ^ âc f e rendirent 

,au pié de farbre ; ils finnllent, ils chepefaent^ 

4c ne tit)uvent rien <^nès beaucoup :de cpein^» 

^Tizouçhe eut l'efirontérie de .pcendire Hazim 

:«ai coUet : C-éft toi^ lui ditril^ qui appris Cet 

or , {)erfonne que toi ne favoit qu'il -fût caché 

en cet endroit. Hazkn .s'étcb auffitôt qu'il ne 

favoit ce que c'étoit, icÂx des ^efiotts pour 

fairç quitter prife à Xiaôuohe ; ^ mais Tissouche 

Vîj 
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le ;tîat ferme ; & le meâa par fot^d^ devant le 
cadi ., auquel il fit fa plainte V & <iëtiianda 
juffice*. ..j .: • i > ^ :- 

Hazkn ma le fait conftamment, jura que 
c'étpit.une pure calomniâj& qu'il ^toit-innbcent 
du vol dont il étoit'aoîufé. Lé cadî demanda 
des preuves à Tiïouchfe : Seigneur , répôndit-îl , 
je n*aî pa« d'austre tétpoitt* que l-a^brè au pîé 
'duquel le tréfor a été enterré. Quoiqu'il foît 
tinfenf^bie i& mufet, la confiance que j*ai fur la 
jufticc de nàa caufe eft fi grande , que fefpère 
néanmoins qu'U prendra la par^ile pour .rendre 
témoignage de la. vérité contre ce perfide & 
jçc voleur, qui m*a privé de la patt qui m*eft 

Le çadi embarraffé par la hardie fle de Tac- 
C^ateur:, condeicendit à prendreili 'pleine d'a(- 
eler entendre le .témoignage qù*on>lclpropofoit. 
-Il donna ordre aux parties de fe trouver le len- 
tdemaiaau pié de Tarbre, où il fe re^roit lui- 
^^cme. Tizouche raconta TafFaîre à fôn* père, 
.& .ne lui déguifa- rien^ pas niême 4a vilaine 
; aôion qu'il avoit faite. La confiance que j'ai en 
rVOus,'ajouta-tril,,m'a fait imaginer de prendre 
iTarbrepour témoin,& le bon fuccès en eft fondé 
:.£ur le. courage & là hardiefle que vous aurer. 
^en cette rencontré. Pour peu; que- vous vou- 
tUez m'aiden, npa-tfeulemèixt tout le- tréfor nous 
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dêmaïirèn^'^ndti^ s^arom iâeitïelafbmiTO3l8K)uètle^ 
Hazitf : &rd' 'tiaâ4àmii< *& nous gagnons tiotrel 
caufé ^«t^ û-V^G' ceïa î^ms id^^rms à nbtrc âife , 
& nous sj'âa^iis befdiii jde'ma le refte de no 
tfe v^e* ^iCtpcrey au JieiiiidÈ: -reprendre, fon fiU) 
<&ine?laétioh'ii3iairer:)Quc:-Éiîat-iI , dit-ilr, que; 
jefatife^/^afin > que la diole.'i-éuilHré comme tu: 
rénteèd^J^ Motr pèfp , f epiâè le^fik ^ l^arbrô dontr 
il s'agit eft creux, deux perfonnes mêîiKe peu-^^ 
vent aîfément y demeurer fans être vues* Il faut 
que^^ÔÔf iîlîëa^ vous cac&g^cette nuu ,-& qtie 
demain, iorfque le cadx fe préfeatera devant 
Tarbre 5* & *quHl le fbàimeràf de rendre le té- 
moignage <l9iit il s'açitj^^vous le rend^^^dans^ 
lés termes convenables , qui • marquent que "ce 
n'eQ: pas moi , mais ^Hazim -:<],ui a enlevé ce 
tréfor. ^ 

Quoique le 'père li*eut pas' la confcîeiicé fart 
délicafe,iiPwt néamnôihs beaucoup et répu- 
gnance à xondefcendre à ce que (où fils ëxi- 
geoîf île îuiif' Moii fils ^ lui répKqua-t-it , âBaH-' 
donne ce diçflein de fraude Se ée tromperie.. Tu 
peu* ^bîfen troifnpèr h créature , mais cFOis=^tu« 
que tu tromperas de itiéé)^ îe^ créateur ^ Je.v^ux 
quel tu iiinpofes^ à notre "cadi^. mais: avec qaefc 
front lirtpàferâsj-tu aur jugexte tout Tuniviersi Ce- 
lui qui' corinoît têf dievcu* Uff par ua, & fct 
moàldi-è petite veine de toiï corps^, connoît; 

Viii 



aiiflî ton feeret^ Lfi$. fiswdM» I^i: ^mA» 8^ 
les.fwrb^tes reton^eîit tot^jouiJt fvr kum aitt<^ 
tçur^ , & les c(HiîVf«i)t é^tomm^^^m^, tau* 
le rnooide. Prisoi garde^u'il: m t'arâvi^lt Joéme 
cbafe qu'à une c£rtain£L grenquH^, qui. périt 
par Içs mêmes armes doQtèiie's'étôit.fenrk 
pour feire périr un (espstM fein ecinemL le veux 
te raconter ç«tte ' Êd>le ^ qui peut ubfervîr 
d'exemple: 

-> r ▼ " * 

> • ■ 1 

LA GRilJSIOUIJULVÊ, 

■ 

tE CÀNCkE ET'lë SÊRt^NT, 
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FABLE. 

V' ^ 5-gF4rtouill6>! Gontkiu?^ le pèfey avçl^ çhoifi 
l(>,Uevi 4ç fa retraite à^zm un en^ro^tprès. 4^*^ 
quel un f(?rp€nt faifoit aix0î la (leni^, .i;!erj ferte 
qu'ils, étaient • voifin5 fpn de Tautr^^ M^î$ |ou* 
tes les. fp^s que h grerii^uille ftîfoîf 4^ p^tiçs, le. 
ferpe.Qt /çtoit fait, uni; babitu4ede k* d^r^bei 
Tun aprçs. Tautre ^ ^ cela, ç^^fprt à 4it grenouille, 
une douleur inexprimable de fer voir aiîiifi ^ 
vée de la fftti^faâlQn de ks élever, j^fyt ^9 
jour ..trxjuver va çawte^.ftyc». le4oel:^ÎJe;^vQÎI 
lié, une açûtié étfoite^pour l^i d^feaaid^ ç(Ç«- 
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feit , & le prier de lui enfeigner quelque moyen 
qui la tirât hors de peine : Cher ami, hii dit*-^ ' 
elle, je viens implorer votre fecours^ }%ii un: 
ecmemi terrible & ficheux , qui m^m^ofè une 
loi la plus dure que Von puifiè in^giner» De 
la manière dont je fuis traitée , il n'eft pas poffi* 
l^le que )e puiflè refter dans le fieu oà jè ^is 
ma iéfideiic4s. D'un autre côté f ai de fortes^ 
raifons pour ne pas t*ahandofiner , parce qu'il 
eft dans une prîilri^ la pîuS' agr&ible & la plus 
commode du mpnde pour vivre à mon aife» 
par le voifinage dWe fontaine très^-pure 84 
trè$ T cl<dre ^ dont les environs font bordés 
de rofièrs, & accompagnés ' de tgnt d*autrest 
agrémens , que perfonne , nom plus que moi ^ 
ne poùrroît fe réfoudre d^abandonner un liea 
comme celui-là , qui va de pair avec tes jardins 
du paradis terreftre. Je te trouve enfiû fi fort 
à mon gré ^ que je ne le quLtterois pas* pour us 
monde entier» 

J'ai compaffion de votre dmiteur ^ dit le 
cancre. à ta grenouille. |^e vous chagrinez pa^ 
davantage ;, fi fier & (t pqiâan« quei foit un ea- 
nenii , Fon a des moyeps pour te terrailèr. L'^ef^ 
prit eft capable de, bien des chofes^ , il Eût céufE^ 
les emreprifes les plus àiSc'ûet , & f^on vient 
à bout de tout, pour peu qu4 Ifoa ait de 
génie.. , ^ 

Vlv 
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La. grenouille conçut de bonnes e(pérances 
.^e ce difcours : Eh bien , demanda-t-eUe ^ par 
quelle adreffe croyez-vous que je puilfe trouver 
du Tecours dans Teçibarras où je fuis? A vo- 
tre avis; que dois- je faire pour jne. 'délivrer 
d'un enîïemi fi -cruel } : . ' ■ 

Un crocodile terreftre, répondiit lé cancre, 
qui denieure dans notre voiHnage , «n . un en- 
droit que je vous enfeignerai , fait fes délices 
de vivre.de ferpens auffi^bien que de poiflbns. 
Prene:? un certain nombre de poiflons , & d'ef- 
pace e» efpace, peu éloignés Tun de l'autre , 
difpofeût-les depuis le trou du crocodile juiqu'à 
^celui du ferpent,4e crocodile mangera lès poif- 
fons depuis le premier jufqu'au dernier , & n'é- 
pargnera pas le ferpent lorfqu'il fera arrivé à 
foo trou. Par ce moyen il vous délivrera de 
lui, & vous vengera -de. tous les maux qu*il 
vous a faits.^ . 

La grenouille apprît où étoit le. trou du cro*. 
côdile terreftre^ exécuta Je confeil du cancre, 
& fit périr le ferpent par .cette adréfle. Mais 
deux ou trois jours. après, le crocodile attiré 
par la ,bonne rencontJre qu'il avoît faite ^ fortit 
de fon trou , & en fuivant la même route qu'il 
avoit tenue , il ne trouva ni poifibn ni ferpent; 
par malheur pour la grenouille , il fe détourna 
un peu de côté, la rencontra elle-même, & 
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la mangea avec Tes petits. Mon fils , ajouta le 
père , tu comprend, bien pac-rli.que la &i desL 
fourbes eft toujours malheureufe , que leur fort 
çft :de: périr, & qUô tu t'expofes loi -même à 
une perte inf^Uib^* ' ^ 

Mon père^ repUquô le fils, ne m'enrdîtcs^5 : 
davantage , le danger n'eft pas lî grand que vous* 
le ..faites. Il y ya det mon honneur. ide , ne pas^; 
i^^çjulec, lîouis n^avons prefque; rieû.à- rifquer , 
&-,îK>u$ avons à faire un grand profit. 
^ Lfc i>oa vieillard qui ne vouloit pas défoblî-. 
ger Xon fils., fer; laifla perfuader- dé participer à: 
fon crime ,^ 8d par :fon exemple il î fit voir la 
vérité de la /maxime qui dit , en. sîadreflànt» 
aux ; pères :.. Vos eufans.& vos rrchefles font 
Càjife de votre, pertef* Il aban4<^oa donc tous^ 
If^boivs fenif^men^ où il étoit d'abord ; & après 
^yoir^ donné fon vçoiifentemetit à ce qu*il avoiti 
défapprouvé ^ il 4>àrtit peridant4a imit., & alla fc. 
Cacher dans le çreùx.de l'arbre. 

Le lendeiïiain au lever du foleil, le cadi , 
accompagné des principaux de la ville, &fuivi 
d'une grande multitude de peuple^ curieux de 
voir le fuccès de xôtte affaire , fe mît ^ri che- 
n^in & arriva au rendez - vous. Il obferva les 
Cormalités requifes, en rapportant en peu de. 
mots l'affirmation de l'accufateur , & le défaveu 
de l'accuféj après quoi ayant fommé l'arbre de: 
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dire la vérité ^ audîtôt il entendit cette vmx : 
C^eji Ha^im ^ui a enlew lé tr^r^ & frufiri 
TiT^ouche de ce qui lui appartenoiê^ 

Le cadi qui nç s^attendoit pas que Y^thvt 
dût parler , parut d^abord étô^iné ; comine il 
s'apperçût néanim>in$ qù^il it<nt cr^usç , il fe 
douta que e^étoit un hofnme caché qui avoil 
parlé , &: fit Toir que ta: hgeSt d&:ouvre les^ 
fecrets lesphis cachés. Au lieu de prononcer 
le jugement que l^n attendoit avec impatience^ 
il ordonna que Ton appcMrtâtr quantité de bois 
autour de P^rhre j & que Ton y mît le feu» Le 
ideiltard le laîiËi' allumer ;. mais la flamme fut 
fi violente , qu'il poufiâ bientôt de grands cris 
en demandant quartier. Le cadi fit auffitôt éear* 
ter le bois allumé , & le vkillaird qu^>n tira de 
fa niche à demi grillé , avoua la chofè comme 
elle étoit , & expira quelques ^mens après 
en préfence de tout le monde. Le cadi décla- 
rant Hazim innocent, condafflma Tizouche à 
lui rendre ce qui lui appartenoit y fê contentant 
d*une fentênce fi modérée , parce qu*il le crut 
fuffifamment châtié par la mort de fo» père^ 
& par la honte & Tinfamie qm lui reftoîent» 
Vous voyez, ajouta Keîileh , de quelle maaiière 
les fourberies (ont fuivies d*une fin très-malheu* 
reufe , & que le mal que Ton fait aux autres ^ 
rétombe ordinairement fur fon auteur». 
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li vous eft pornis, réplîc(ua Demneh^ de 
donner les noms de) fn^ide 8; de iùorbérie à 
ma fageâe&ià ma .bonne conduite. Apr^sav(Âr' 
pouffî Faâaire psF mon efprit au point où elle 
eft', vous vo^m^ cependant <{ue fe fuis encore 
au même état & au même pofte où f étoi$^ &^ 
ihJ^ tsMt. tien atdvé de ces prédiâîons» 

Ge que vous dit^^li , dit KeJileh en inter- 
rooRpaat Dpmneli, fait bien v(>iif :votre peu de 
bon fenii ^ A qf» vous avea Pefprit borné plus 
qu'on ne peutba <iccnre. Jf vous le ré^e en- 
case une fois V. veut, verrez dans peu de tesis, 
Tavfmtage q^e Vous auvee rempôi^tli^e la trom*' 
petîeqae voos a^u^œ ftke à votte rdii & à vo- 
tf 6 ^ bienfaît w ^ & le malheur qui ^us arrivera- 
dtesiOBaloffinka â( des împolhires ^ vous avex* 

' Je ne iaia p^. hrniBl 4|tie vous y ttïttùàti / 
réj^iqua eneore -Dcpiteki enMto^fh&M la chofe 
conme en f^aiftteerië ; nfanr^^ae^vc^s pas te^ 
^tuid c|ominag0:)ft'il:y a d^'iieifiipeu double. 
t^ :03{k ^ n'éfi :ia-r6Îh0 des jpfàiûs , qyè parce 
ifaùtt$ â^uittes foM à doubla face^ c^eft-à^dire, 
Maternent belles dé l'un 8s dé Tâutirè côté. 
Crojrea-moi i ni ^ k foutedt' de h^ântàge à 
dii^e^hine mani^na^^À è penf^^d^ne autre. C*<A 
un moyen aflte sâk* pour ^cqâli^r beaucoup de 
biens & d« l'id^jf]^. 
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N'ayet ^sAla préfdmptîôn'de ^ous eonipâ- 
rer à la voit ,:/ repartit KièliLefa.. Vous a'avez par 
ïts per£^on&:qu^ cvDus vouxiiiiiagtnez; L'on 
a plus d^râif^pn de. vous compaa^rlTépinè ()ui 
accompaguè k rofe^ pditct-sfas: vocKrii'étes.piQh. 
ppe qu'à caufer du mai* . : :' - '^'» ' 

Cçft aflèz'riï» Genfurec.;ri»prit:.Deianeh.'?Le 
maln*€ft4>.as!fi'graiid que v6i» le faites, & du mo- 
ment que nous^ parlons , ^pêutHêtreriqûe ie Bout 
&^C^Outçyrb^h;fe. foDt;rac.(a)imai^ , & quSk; 
fo|3t meUteursL zfxàs qu'ils h^jétotént avant» / 
, C^.qufe w^lSîdites.nc pcuL:être^:reprit brut 
quement iieUleh-^ .& vous^ ne: favep pas que 
trois chofQt-rdeweuretit en Hétat on:^lks font^ 
tfint que -trots ;cbofes n^arrlv^nc pa»-; & qu'elles* 
changçpt d'îiu^ ':martière :à Jiié filusaretounieit^a 
leur premier état , dès que ces trois autres cho- 
fes fiMit' af rinrâsaw'/PiemièretmJht « Fëâu douce 
d'une fpntaim^.^jd««^uçej[:M^r^ 
qu'elle ne . çe^icsofAi» pas U.Wftfiî S*l3ft^elkr::ii» 
fois mêlçe^ avfipl'eatk -de la'0|eC;^ die pehl ik; 
douceur, ppqr; ti^jpiur^. Eorl^ooiiiliéu » laj^aîxf 
fubfifte eijt<e -Jes. parens , Itwi'jle tem^ q^upe 
méchante JâHgiiJfc n^ fe. lïiêife pa^Ildtf . iWftttm.Uf 
c^vifio^n e^litfeyK ;jdès qq*ilfi i^tléç^H d^ faux, 
r ijiports ^^ilnt^; |^t plus e^ Arer tiêi?ik s'aiiiïeat ; 
ik s'éviteftt ^ ils,fe^féparent[,ifci» f(è rejoîgffeofc 
plus* En troifième lieu, U Attelle çliofe amuCL 
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BTitre leà ainîs* Leur amitié eft conftatite tout 
Jfô: tQms qù^Us- rfécolïtent pas, & quik rejetent 
les rapports que Tob vient kurfàîré ide Tun & 
-de rautré'} mais kwrfqu'un envieux -^ft venu à 
vbout de fié faire ééôuter pai^4*iin des deùx^ leut 
«amitié fe rompt Sefe'change en una inimitié irré- 
xonciliable. Je fufppofe que Choutoùrbeh puifïc 
:îéchapper dés pafttei du roi^es animaux; après 
cela., croyez- vous^-bn bonne ftiî que^Choutour- 
bch puifle jamais fe fier aux carefles & aux hori- 
inêtetes dii fion,'& ^jue jamais' il rentre en au- 
<^un commerce avec lui? Il fuffit'qtfil y aitèù 
;4e rittimitié entr*eux ' une feule fois, la plaiô 
_ îgneta long-tems au cœur à Tun & 

*>â loutre» 5^uvene2-vous que^Ton renoue unô 
icord^ Tôimpue ,- mais qu'il refte toujours un 
^ noeud qui joint les deux bouts. 
> Demneh pouffé à bout 'par là'^ôfcé des dîB- 
-cours dè'Keliieh: Je vôîsbiefft, dit-il, que 
^îe n'ai pas ^u tout-à-fait taifon* -de faire ce^aè 
-faî fait. Je -vous •demande' fr vous êtes d'avis 
:que je 'fafle ^und retraite bdffwête éh abandon- 
-siant h ccfticy & ^pip . je paflfe le^ fëftè de nies 
•jours hor^ide/lîétnbarpas dii monde ^Hous Tàfy le 
-àt vôtre amitiés &' dé V^it^tërP plaifir. ^ - ' 
s: vDnsttOKie ^atcfe , réponditTRelikh , de com^- 
HQ[tettce Ja.faote'^^d'ivoir,. «téfôrmais- aucune .part 
•À .votre jumdé , .& ^que Tenvie' mé^'îppennè-'fii^ 



4iiais d'avoir eticore commerce ^Veç yoixs% îii$ 
ço moment , je rcigarde votre afpe^ avec frayeui^ 
4k je fens que mon cçeur p^e reproche la com- 
munication 4iue j'ai avec vç^* Une dt$ choTes 
<|ue les fages recommandent le plw^ xr'eft ^ 
ne jamais fr^cjuenter les ignorans fû ks méchai^s 
& c'eft une maxime qu'il ne la^it |)as négl^^ 
lorfque Ton en coMQÎt bien rimportaiKe. Il eft 
de la fréquentation ^es sSiéchans, comme d'^le^- 
ver *& nourrir un ferpent ^ qài n^^argne pas fon 
Jbienfaiteur. JVf ais 4e même qye Toii fent bon en 
fréquentant les piaifumeUrs f 4e m^me auifi k 
fréquentation (èes ifayans ^ des ^honnêtes igens 
.embaume. l!ame par la |»af licipaïkm ^s4»oiMids 
chofes dont on profite ^i leur compagnie* Qi6 
Ton foit aifîs près d'un parfvuneur, ou<iue l<!n 
touche feulement fes habits , c'eft «Fflte ^ppuren 
prendre une ^bpnne^ odeur ; mais l'ofl ne gaigne 
.que de la noirceur Se de \à vil)^*ie 4>rès d'un 
forgeron & de fa forge. De |>h|S;/q}ieUc ^déUté, 
.quelle confiance Se quelle union ^peut-^on atten- 
dre de vous 9 qui nves: abufé de là bonté & 
xle la iaveur à» rdi^ qui^ 4>Ar l'eftime de la co»- 
iidération qu'il avoit pour v<Jus., vous^rvoitéte- 
vé à un degré d'hofiiiieur^ d^dat w-deilùs du- 
quel vous n'aviez.plus.rienàefpérer } Vousn^avez 
4'égard ni à h drpiture , ni à votre propre hon- 
neur. Et m», jconduke fera approuvée lorfi^ue 
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Ton faura que je m'éloigne d'un ami (î peu digne 
de naon amitié. Ce n'eft pas un crime de fe 
féparer d'avec un ami. On fait fagemetit de fe 
priver de le voir, lorfque fon amitié n*eft pas 
réciproque , & . qu'A a des çaffions oppofées. 
L'on tire de grands avantages de la fréquenta- 
tion des bons ; mais la communication des mé- 
■chans apporte de grands dommages. Quand on 
tft parfaitemrent bien avifé , l'on fréquente les 
honmies fages /favàif , de i>onné vie '& de bon- 
nes mœurs , & droits en leurs paroles , & l'on 
^'éloigne de la compagnie des menteurs , des 
*gens à cabale , des débauchés , des impies , & 
^ toutes fortes de 'gens perdus & vicieux. Si 
l'on ne trouve d'autre fociété à faire qu'avec 
^ux, il vaut mieux demeurer chez foi , jufqu'à 
ce que l'on rencontre un ami pourvu des qua- 
'lités que j'ai défignées. Mais l'on doit ufer dt 
«grandes précautions avant que de le recevoir. 
Tous ceux qui paroiflent amis ne le font pas ; 
& fouvent lorfque l'on croit en avoir rencon- 
tré un bon , il fe trouve que l'on s'eft trompé. 
Parmi plufieurs exem^ples , cela arriva à un 
jardinier , de qui je Vous raconterai l'Èiftoire 
a vous voulez Tentendre : 
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LE JARDINIER ET L'OURSE, 

FABLE. 

\j N bon payûin avoît borné fa petite fortune 
& Toccupation de fa vie^à la culture d'un jar- 
din , tant pour fon plaifir particulier^ que pour 
Vutilité & l'avantage qu'il -tiroit d^s fruits qui 
y croiffoient en abondance y & dans toute la 
perfeftion & bonté qu'il pouvoit fouhaitcr. Il 
s'y étoit même attaché avec une pa/Iion fi gran- 
de , qu'il ne. l'eût pas été .davantage pour père, 
mère^ femme & enfans. . . 

Il y avoit long-tems qu'il ne s'étoit éloigné 
de fon jardin, lorfqu'il en fprtit pour aller 
prendre le grand air. Dans la promenade quu 
fit, comme il étoit au pié d'une monta|:ne, 
d'où il repaifïpit fes yeux des beautés que la 
nature lui offroit , il appeirçut* une ourfe qui 
s'éloîgnoit de la montagne & des bois> & ve- 
noît vers lui par la plaine. Il ne s'effraya pas 
de la voir ^ il alla au contraire . au-devant d'elle 
avec confiance , & ^vec toutes les démanftra- 
tions qu'il put imaginer pour ne pas l'effarou- 
cher , & marquer au contraire qu'il cherchoit 

à faire amitié avec elle. L'ourfe de fon -cote, 

qui 
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^uî vît quelq\ie reffemblance de fa figure dsins 
le jardinier, par fon air fauvage & négligé p 
•s'approcha de lui aux careffes qu'il lui faifoit* 

L'acnitié faite entr'eux, 1^ jardinier reprit I© 
chemin de fon jardin , en attirant Tourfe pac 
des fignes qu'il lui faifoit de tems en tems , 
afin qu'elle le fuivît , comnie îUe le fit. En 
arrivant il la régala de fruits exctUens , & cela 
acheva d'affermir l'amitié entre l'un & l'autre. 
Depuis ce tems-là Kourfe n'abandonna plus le 
jardinier. Elle ne le quittoit pas lors même 
qu'après avoir beaucoup travaillé , il fe repo- 
foit & s'endormoit à l'ombre d'un arbre. Alors 
les foins qu^elle avoit pour lui , alloient fi loîa 
qu'elle fe pofoit à fa tête , & éloignoit avec 
fes pattes les mouches qui s'approchoient pour 
l'incommoder au vifage : elle difoit en elle-même 
qu'elle ne vouloit pas que des mouches info- 
ïentes lui cachaffent un feul moment la vue dé 
ce qu'elle aimoit* Un jour le jardinier s'endor;-i 
mit comme à fon ordinaire , & l'ourfe prit fott 
porte & fe mit à chafler les mouches félon (a 
coutume* Elle ne les avoit pas plutôt chaffée^ 
d'un côté 5 qu'elles retournoient de l'autre avec 
împortunité, & toutes à la fois. Elle eut pa- 
tience quelque tems; laflee enfin & poulfée à 
bout par la peine que les mouches lui don-» 
noient, elle imagina un moyen pour faire cet 
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fer içi^ jéu, qui fut de les écrafer touCclf 
jfcmble* Elle prit uhe grpfle pkrre éttt^ 
deux pî^>tes , & la lâcha avec force fur "K^ 
du paifvre jardjoier^ Qu'arriva-t-il ? La pîiïi 
Et :pa$ de mal aux mouches ^ mais te jàr^l 
en eut la tête écrafée & demeura iriortJ^ m 
même fituation & en la même place où il étàît^ 
Ceft à ^ce propos que Ton a dît. Qu'il vati/ 
mieux avoir un ennemi qui ait de refprit , qti^M"* 
âmi ignorant & groffien Tout ceci veut .dîi^> 
ajouta Kelileh , que ce feroit m'expofer à pfe- 
. rir iniférablement, que d'être votre smi j^s 
long-tems. L'amitié des înfenfes reflèmbfe'â 
iine marmite vide , qui noircit par dehors. •^" 
Votre difcours eft trop outré , répliqua I>dàà- 
neh, & je ne fuis pas inferifé au point que 
vous Tavancez , pour ne pas dîftinguer ce quî 
peut caufer du bien ou du mal à un ami; v: 
Je tombe d*accord , repartît Kelileh > ^è*^ 
vous n*êtes pas abfoluftient infenfé à cette ^- 
Crémité ; mais il éft certain que vous avez Tame 
noire & de fort méchantes intentions. N*arrîve- 
Voit-il pas quevgUs rom'piez avec moi à la pfe- 
'mîère fantalfie^ui vous vlendroit en Tefprît, îfc 
'que vous' viendriez enfuite me faire des excufés| 

^ . ■ . • ' 

']par jïiille détours extravagahs , Comme vous Vêhéar * 
"de faire au fuîe't du lioiî & de Choutourbeh? 
'Vo\xz agiffez enfin avec vos amiS;» de même qû'e 
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t^e ïïîarchand à qui tïn autre marchand qu*U 
ïivoit troiiipé , dit : Dansiin^ ville où une fouris 
wnange cent livres de fer , deve^ - vous vous 
étonner qu'un épervier emporte un petit enfant ? 



LES DEUX MARCHANDSi 

FA B L E. 

\J N marchaiid ayant deflein d*entreprendre 
KM voyage pour quelque négoce , pria un aurfe 
marchand de fes amis , de lui garder cent livï^és 
<le fer j pour fe ménager une reflburce à fo'n 
retour, s*il lui arrivoit d'être volé' en chemîfi. 

Le fer fut mis dans un magafin. Le mar- 
chand partit 5 fit fon voyage comme il le fou* ' 
îiaitoit^ & revint cheï lui fans accident%. 

Quelques jours après fon arrivée, il alla voie 
fon ami , & le pria de lui remettre le fer qu*il 
laiavôit confié en partant. Celmci, qui Tavoît 
^endu , fe trouva fort embarraflé ; mais pour 
voiler , s'il lui étoit poflîble , fon mauvais pro- 
cédé, fl eut recours à la rufe. Afin, dît-il au 
Ttiarchand, que votre fer fût en sûreté, je le 
mis , comme vous le favez , dans mon magafin ; 
tnaîs, jugez de mon étonnementj lorfqu'en y 
entrant par hafard^ je ne vis plu^ voire fer^ 

Xij • 
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mais à fa place une fouris qui achevolt d'en 
ronger îe dernier morceau. Si vous doutez de 
ce fait , venez avec moi vous en aflurer , afin 
que le voyant par vous-même, vous ne me 
fôupçônniez pas de menfonge ni de mauvaife 
foi. Le marchand fe doutant de la fourberie, 
diflSmula ce qu*il en penfoit : Je n'ai pas de 
<f eîue, lui dit-il , à croire ce que vous me dites; 
Je fais que les fouris font extrêmement avides 
de fer, & qu'elles Tavalent comme des confitures. 
. Le marchand dépofitaire , entendant ce 
difcôurs , s'applaudit en lui-même du fuccès de fa 
tufe, & fe rit de la crédulité groffière de fonamî, 
qui lui parut abandonner fi facilement la demande 
de fon fer fur un prétexte auflî ,peu vraifem- 
blable. J*ai , lui dit - il , beaucoup de chagrin 
de ce qui eft arrivé ; mais pour vous en confoler , 
venez déjeûner avec moi. Je vous rends grâce 
pour aujourd'hui, répondit le marchand, une 
affaire de conféquence m'oblige , malgré moi , 
V .. de rcfufer préfentement l'offre que vous me fai- 
■ " tes ; mais je l'accepte de bon coeur pour demain 
à la même heure. En difant cela , il prit congé 
de fon dépofitaire infidèle. En fortant , il apper*- 
çut , à quelques pas de-là , un des enfans de ce 
dernier qui s'amufoit à jouer ; cette cîrconftance 
lui parut favorable pour fe venger ; il le careflè 
& remmène chez lui fans être vu de perfonnei 
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t^e lendemain matin , le père ne voyant point 
revenir fon enfant , court , alarmé , chez le 
marchand, qui, voulant jouir de fon embarras, 
feint d'en ignorer 4e fujet* Un de mes enfans , 
lui dit-il les larmes aux yeux , a difparu de- 
puis hier ; je Tai cherché vainement par toute 
la ville , & on n'a pu m'en donner des nouvelles. 
Je viens vers vous , comme à ma dernière reC- 
fource , pour m'éclairer fur le fort de mon mal- 
heureux fils , fi toutefois vous en êtes inftruît. 

Hier , repartit le Inarchand , en me retirant 
de chez vous de la manière que vous favez, 
je vis un épervier qui s^enlevoit dans Pair tenant 
un petit enfant dans fon bec; c*efi: apparem-^ 
ment le fils que vous cherchez. Cruel que vous 
êtes ! reprit le père affligé , qui vous oblige S 
me tenir un pareil difcours ? Pourquoi dire une' 
chofe non-feulement impoflîble^ mais qui n'i 
aucune, vraifemblance ? & pourquoi vous déf-^ 
honorer par un menfonge fi manifefte? N*eft- 
ce pas fe moquer , de dire qu*un épervier , dont 
le corps pèfe au plus une demi-livre, puifle 
enlever un enfant d^ns Tair î Je ne vois pas ," 
répliqua le marchand en fouriant , pourquoi un 
épervier ne pourroit pas enlever un petit en- 
fant eh l'air , dans un pays où une fouris ronge 
& avale cent livres de fer. Le dépofitaire con- 
nut alors ce que cela vcmloit dire : Ne yoxi% 

Xuj 
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aÇligez pas , dit-il au marchand , la iburîs B*a 
pas mangé votrç fer. Si celaefl: , dit le marchand, 
l'épervier n*a pas emporté votre fils ; rendez- 
moi mon fer, je vous rendrai votre enfant» 

Je vous ai rapporté cette hiftoîre , dit encore 
Kèlileh en finiffant , afin dé vous faire cojinoî- 
'tre que Ton ne peut attendre rien de; bon d'un 
. ami tel que vous , qui trompe fon propre bien- 
faiteur. Vous ne pouvez nier que vous ne Tayez 
fait ; après cela on ne peut efpérer ni fincérité , 
ni fatisfaftipn de votre part. Il eft tems que je 
rompe pour jamais avec vous , & quç je m'é- 
Ipigne d'un naturel auflî pervers & auffi corrom- 
pu que le votre. Mon bonheur & mon repos 
dépendent de cette féparatîon , & demandent 
^ue je ceffe de vous voir. 

Kelileh & Demneh étoîent en cet endroit 
de Jeur converfation y lorfque le lion , après un 
combat opiniâtre & de longue durée, acheva 

(Je terraffer & de maOacrer Çhoutourbeh , qui 

• 

demeura étendu fur la terr^ teinte de fon fang. 
' Lorfque la colère ' du roi des animaux fut un 
peu appaifée , & qu*il fut revenu de rémotio» 
caufée par les efforts qu'il venoit de faire, il 
demeura la tête baiffée contre terre , abîmé dans 
fes penfées & dans les réflexions qu'il fit iiiF 
fon emportement , dont il comnaençoit à fe 
f cpentir. Hélas ! difoit-il ^ lui-mcme » le pau- 
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vre Choutoûrheh , avec tant de- belles qualités , 
de vertus & de perfeftionSj n*eft plus , & pour 
mon malheur je rie fuis pas bien certain d'avoir 
eu raifon de faire ce que viens d*exécuter. Je 
ne fais fi les rapports que Ton m*a faits (ont 
véritables , pu fi Ton a voulu me tromper afin 
de le perdre. Ceft moi cependant qui l'ai mis ^ 
en l'état où le voilà., lui qui , de ma propre 
çonnoiflance , m'avoit toujours fervi avec affec- ', 
tion & fidélité. Eft-ce ainfi que je devoîs . 
reconnoître fon amitié ? voudra-t-on jamais 
me rendre fervice après le traitement que je 
viens de lui faire? Au milieu de ces regrets^ 
ce qui Taffligeoit davantage , c*eft .qu'il croyoit 
. voir Tombre de Choutourbeh lui reprocher |i 
barbarie en ces termes: Tu me traites préfea- 
tement, d'ami ; mais jamais ami n'a tué (on ami 
fans fujet. Donne-moi plutôt le nom d'ennemi , 
puifque tu m'as traité en ennemi. Ces repro- 
ches fecrets le jetèrent dans une profonde mé- 
lancolie; il ne put plus diffimuler la trifteflè 
qui l'accabloit ; des larmes mêlées de foupirs 
lui coulèrent des yeux , & fes rugiflèmens n^ar- 
quèrent aux animaux qui Tenvironnoient , qu'il 
étoit véritablement fâché de l'excès qu'il venoit 
de commettre. 

Demneh qui s'étoit approché comnfê tes au^ 
très , après l'entretien qu'il avoit eu avec Kqk 

X iv 
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lileh j, luî dît : Sire , je fouhaîte que îa proP 
périté accompagne votre fpajefté en toutes 
chofes 5 & que fes ennemis foient hufiiifiéî, . 
Oferois-je lui demander ce qui peut caufer la 
triftefle qu'elle fait paroître? Elle ne peut ce- 
pendant avoir un plus grand fujet de joie 
& de contentement , que celui d*être viétorieux 
d'un ennemi formidable qu*elle a terraffé & 
noyé dans fon fang. Elle a vu lever le foleil 
avec refpérance de le vaincre, & elle le voît 
vaincu au coucher du même aftre. 

Je ne puis , répondît le lion , me refibuvc- 
«îr de TalEduité des fervices de Çhoutourbeh, 
de fon 2cle , de fon amitié , de fon grand gé- 
Xîié & de fes rares qualités , qu*avec une dou- 
leur très-fenfibîe de ravoiir perdu» Je recon- 
nais qu'il étoit Tappui de mes armes , & le dé- 
fenfeur de mes états ; je perds en lui celui 
fur qui tous mes foins fe repafoient, & fur h 
vigilance de qui je viyois tranquille* 

Un auffi grand monarque que votre, majeflé, 
répartit Demneh , ne doit pas avoir de com- 
paffion pour un traître. Elle doit au contraire 
rendre grâces au ciel de la vidoire qu'elle vient 
de remporter fur lui ; & ce jour doit être re- 
gardé comme le plus glorieux de la vie de VQr 
tre majefté , du moins c'eft aînfi qu'elle doit le 
confidérer. Son bonheur , fa gloire , fqa repos 
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& fa réputation, dépendoîent abfolument d*une 
aôîon aufli éclatante. Elle fe feroit fait tort à 
elle-même , & elle âuroît péché contre la bonne 
politique , fi elle eût ufé de clémence dans une 
circonftance où il s'agiflbit d*une vie aiiffi pré- 
cieufe que la vôtre. Ceft un ufage reçu de tout 
tems 5 de ne donner d'autre prifon à un ennemi 
dangereux, que le tombeau. L*on coupe un doigt 
gangrené , pour conferver le corps entier ; & un 
ennemi tel que Choutourbeh, doit être banni 
pour toujours de Tefprit de votre majefté. 

Ce difcours appaifa lé lion' pour quelque 
tems. Mais le ciel , vengeur de Tinnocence op- 
primée, permit enfin que le perfide Demnet, 
dont les crimes furent dévoilés, fubît la mort 
^la plus violente , digne récompenfé de fçs for- 
faits. C*efl: ainfi que le méchant trouve le châ^ 
timent de fes crimes à Tinftant où il y penfe 
le moins ; de même que le fcorpîon fe trouve 
écrafé fous les ruines de la maifon où il fait 
fa retraite , & où il met fon venin en ufage. 
Ceft en vain que Ton peut cfpérer le bien , lorf- 
qu'onfait le mal. La coloquinte ne porte pas de 
ralfins^ & Ton ne, doit pas attendre à recueillir 
du froment lorfque Ton sème de Torge, Un fage 
dit : Ne fais pas de mal : fi tu en fais , tu en 
recevras avec le tems j au lieu que celui qui fait 
da bien , le trouve eq ce inonde $c en Tautre» 
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CHAPITRE IL 

Jûe la fin malheur cufe d'un Méchant. 

fl*AI bîen'entendu , dit Dabchelim, Thiftoire 
d'un flatteur , qui , par fes intrigues , trompa fou 
prince , & fut caufe qu*il maltraita fes miniftres ; 
mais contei-moi de quelle manière le lion dé- 
couvrît les fourberies de Demneh , & ce qui 
fut caufe de la fin tragique de ce renard» 

II ne faut pas , répondit le vieux bramine , 
que les rois ajoutent foi aux divers rapports 
qu'on leur fait , jufqu'à ce qu'ils ayent reconnu 
$*ils partent d'amis ou d'ennemis , autrement ils 
éprouveront ce qui arriva à la cour du lion ; 
& voici comment fe pafscrent les chofes que 
TOUS voulez favoir» Peu de tems après que le 
lîon eut tué le bœuf , il en fut fâché y comme 
j'ai déjà dit ; les réflexions qu'il fit fur les bons 
fervices qu'il eii avoit reçus , le plongèrent dans 
im fi noir chagrin, qu'il abandonna le foin de 
fon état ^ & fa cour devint un lieu de défola- 
*ian» II parloit fans celTe des bonnes qualités de 
Choutourbeh ; & le bien qu'on lui en difoit 
étioit le feul foulagement que là douleur vou- 
lot xeccvoitt Htm aoit qa'ii s'eatr^te^t d«s 
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vertus de ce bceuf avec un léopard , Iç léo- 
pard lui dit : Sîre , votre majefté s'afflige trop 
d'une chofe à laquelle il eft impoflSble de re- 
médier i & qui s'attache à chercher ce qu'il ne 
peut trouver , non-feu!ement ne le trouve pas, 
mais encore perd ce qu*il a ; aînd qu'un renard 
perdit une peau , pour avoir une poule dont 
îl avoit envie* Voyant le lion difpofé à écou- 
ter cette fable , il la lui raconta : 



L E R E N AR D, 

LE LOUP ET LA POULE, 

FABLE. 

\j N renard cherchant de to\it côté de quor 
manger , trouva un morceau de peau fraîche , 
qu'une bête fauvage avoit laifle tomber , e» 
mangea une partie , & prit le refte dans le def- 
fein de le porter à fa tanière. En paflant près 
d*un village , il apperçut des poules qui étpient 
groffes & graffes , qu'un garçon gardoit à vue» 
Le renard çut tant d'envie de manger de ces 
poules , qu'il laiffa la peau qu*il tenoLt pour: 
en attraper quelqu*une. Dans le moment il 
vint un loup qui lui demanda ce qu'il regar- 
doit avec tant d^attention s Ce font ces pou* 
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les que vous voyez , répondit le renard , Yen 
voudrois bien prendre une. Vous perdez votre 
tems à les épier y lui dit le loup , elles font 
gai'dées par un ferviteur fi vigilant , qu'il eft 
impoflible de les aborder fans danger. Contenu' 
tez-vàus de votre morceau de peau , de peur 
d'ayoir le même fort que cet âne qui, vou- 
lant chercher fa queue , perdit fes oreilles. 



L'ANE ET LE JARDINIER, 

FABLE. 

\J N âne , continua le loup , avoît perdu & 
queue, ce qui Taffligeoit beaucoup : en la cher* 
chant de toutes parts y il paiTa à travers un pré 
& entra dans un jardin ; mais le jardinier Tayant 
apperçu, & s'imaginant qu'il vouloit ravager fon 
jardin , entra dans une furieufe colère , courut 
à 4'âne & lui coupa \ts deux oreilles. Ainfi 
rânequife plaîgnoit de n'avoir point de queue, 
eut encore plus de raifon de s'affliger lorfqu'il 
fe vit fans oreilles. Quiconque ne prend pas la 
raifon pour guide y s'égare & tombe dans les 
'précipices. Le renard prefle par l'extrême défir 
• de manger de ces poules , dit au loup : De quoi 
yous avifez-vous de me conter de$ fables ? J<^ 
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V€ux vous montrer que quiconque a du coura- 
ge , eft capable de tout. En difant cela, il s'a- 
vança vers les poules , laiflTant fon morceau de 
peau. Le loup voyant que fa remontrance 
ne fervoit à rien, s*en alla d'un autre côté* 
Cependant le renard s'approchoit tout douce- 
ment des poules ; mais le garçon qui les gar- 
<ioit l'ayant vu , lui jeta un bâton fî adroite- 
ment , qu'il lui frappa le pié ; le pauvre renard 
craignant que le garçon ne lui jetât un fécond 
bâton , retouna fur fes pas au plus vite , rcfola 
de fe contenter de la peau qu'il avoît méprifée; 
mais il ne la retrouva plus , un corbeau l'avoit 
emportée , ce qui mit le renard au défefpoîr. 

Vous voyez , fire , pourfuivit le léopard , 
qu'il ne faut pas que votre majefté fe défef- 
père, & abandonne la conduite de fon royaume 
pour la' perte d'un fujet. Le lion demeura quel- 
que tems fans parler, après cela il répondit i; 
Vous dites vrai ; mais je voudroîs venger la 
mort de Choutourbeh , s'il a été injufteraent ac- 
cufé. Ce n'eft'pas le moyen d'y parvenir, que de 
fe défefpérer , répliqua le léopard ; il faut exa- 
miner avec foin fi les rapports qu'on vous a 
faits de lui font véritables ou non. S'il étoit 
coupable , il a été juftement puni ; & s'il ne 
l'étoit pas, on doit punir Taccufateur. Alors 
Ig lion dit au léopard ; Je veux que ta fois mo» 



554 Contes 

•connétable en fa placé ; fais tout ce que tu 
pourras pour découvrir la vérité» 

Comme il etoît tard , le léopard prît congé 
du lion. En . retournant à fon logis , il pafla près 
<l*un petit bois où Kelileh & Demneh s'entre- 
tenoient ; il crut entendre qu'ils avoient enfem- 
ble quelques débats affez vifs. Comme il foup- 
çonnoit que Demneh étoit un méchant , il eut 
la curiofité de s'approcher pour les écouter. 
Xelileh lui reprochoit en ce moment fes per- 
fidies , & tous les artifices dont il s'étoit fervî 
pour perdre Choutourbeh. Le lét»pard inftruît , 
par ce qu'il venoit d*entendre , des trahifons de 
Demneh , ne jugea cependant pas à propos d'at- 
1er en inftruire le roi des animaux ; [il n'igno- 
iroit pas combieïi la vérité eft difficile à annon- 
cer aux rois , & cf aignoit , par cette raifon , 
que ce qu'il avoît à dire n'étant pas bien reçu, 
îl ne fe couvrît de confufion. Il ne crut mieux 
faire dans cette circonftancé délicate , que d'al- 
ler trouver la mère du lion , à laquelle il conta 
tout ce qu'il venoit d'entendre : auffitôt elle 
courut voir fon fils , à qui elle dît : Vous avez 
jraifon , mon fils ^ d'être affligé de la perte de 
Choutourbeh ; il eft mort innocent. Quelle preu- 
ve avez- vous de fon iftnrocence , demanda le lion î 
Je ne veux pas, répondit la mère, révéler un 
Ibcret q^ potirroit Vous rftëttre -eft colère , & 
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ttuîre à cétui qui mè Ta confié, tnm je vous 
prie (Téeoùter ce conte : 
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LE P R I N C E 

Et SON É C U Y E R, 

CONTE. 

U N prince étant à la chafle , dît à fon éaiyer: 
îl y a long-tems que j'ai envîe de faire courir 
mon cheval contre le tien , pour voir îequd 
des deux eft meilleur; l'écuyer ^ pour obéira 
fon maître , poufla fôn cheval à toute bride-, 
& le roi le fuivit. Quand ils furent éloignés ât 
tous les grands qui les avoient accompagna , 
îe roi arrêta fon cheval, & lui dit : Je bV 
vois d'autre deifein , en . t'amenant ici , qi» 
de te confier un fecret , t*ayant reconnu pour 
le fujet le plus fidèle & le plus difcret de wol 
cour. Je fais que le' prince mon frère forme 
quelqu'attentat contre ma perfonne , c'eft pour- 
quoi je t*ai choifi pour le prévenir, maïs fois 
difcret. Uécuyer jura qu'il garderoit le fecret 5 
& après cela ils rejoignirent la troupe quiétoîc 
en peine de fa majefté. L*écuyer , à la première 
' occafion qu'il eut de par^r au frère du roi , loi 
'apprit le dèfifelû qu'on âvohde Im.éter la vie; 
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le jeune prince le remercia de lui àVoîr donnl 
cet avis , & tui promit de grandes récompenfes. 
Mais peu de jours après le roi mourut; fon 
frère lui fuccéda, .& la première çhofe qu*il 
fit lorfqu'il fut fur le trône,. fut de faire mourir 
récuyer. Ce miférajble lui repi'ùcha le fervice 
qu'il lui avoit rendu : Eft-ce là, difoit-il, la 
récompenfe que vous me' promettiez ? Qui; lui 
répondit le nouveau roi : quiconque révèle les 
fecrets de fon prince eft digne de mort ; & puif- 
<jue tu as commis ce grand crime, tu dois mourir. 
Si tu as trahi un rôi qui t'avoit donné fa con- 
fiance , & qui to chériflbit plus que toute fa 
cour enfemble, puis- je me fervir de toi? L*é- 
cuyer eut beau alléguer des raifons pour fe 
juftifier, il ne fut point écouté, & il ne put 
éviter la mort, parce qu'il n*avoit pas fu garder 
. un fecret* 

Vous voyez , par ce conte , qu'il ne faut pas 
divulguer un fecret. Ma mère , lui dit le lion , 
fâchez que celui qui vous a confié fon fecret, 
veut bien qu'il foit divulgué , puifqu*il eft le ' 
premier à le découvrir: car fi lifi-même ne Ta pu 
garder, comment veut-il qu'un autre le garde? 
Si ce que vous me dites eft vrai , & que 
vous ne vouliez pas que j'en aie une entière 
connoiffance , du moins ôtez-moi de peine. La 
xaère fe voyant preifée , lui dit : Je veux vous 

préfeQtej: 
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Tenler un criminel indigne de pardon; & quoi» 
-que les fages difeht qu*uil roi doit avoir la clë* 
ïnence en recommandation , néanmoins il eft dô 
trertaiïis crimes qui ne peuvent mériter de pardon J 
c*eft de Demneh , pourfuivit-elk ^ que je parle > 
^i, par fes faux rapports ^ a caufé la mort de 
Choutourbeh, Ge qu*ayanl dit, elle (e retira^ 
ïaiflant le lion dans une profonde rêverie* A la 
fin il commanda à toute fa cour de s^aflèmbler. 
ï)emileh en conçut un mauvais préfage ; & aboa> 
fi^nt l'un des favoris» il lui demanda s'il favoît 
}e fujet de cette aflemblée.. La mère du lion» 
i^qui entendit cette demande ^ lui répondit bruf? 
içfuement c C'eft pour réfoudre ta mort^ csu: tejt 
tromperies font découvertes^ Madame^ lui fé«r> 
)>ondit Demneh faps s'émouvoir » ceux qui £e 
fendent recommandables à la cour par leurs 
Vertus 9 ne manquent jamais d'ennemis & d'en« 
vieux. Âh , que les hommes agifleot autrement 
^ue dieul il ne donnera chacun que ce qu'il 
•mérite ; ic les hommes -, au contraire » puniâènt 
fouvent cei(x qui font dignes de récompenfe ^ 
& chériâent ceux quHls devroient haïn^ Q\xé 
l'ai mal lait de quitter ma folitude poi^r confat 
icrer ma vie au roi ! Quiconque ne ' fe contenté 
;p^ d€ ce qu'il a ^ & préfère le lêrvice det 
Jhommes à celui de dieu> s'en repent tôt 014 
fax:d 9 comme on peut le voir par ce conte 1 ^ 
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L' H E R M I T E 

Qui quitta les déferts pour aller vivre 

à la cour^ 

CONTE. 

Li N hermîte ayant renoncé aux plaifirs da 
inonde > menoit dans une folitude une vie fort 
auftère» Sa vertu fit dans le monde tant de bruit 
& en fi peu de tems , qu^un nombre infini de 
perfonnes Talloient voir tous les jours y les uns 
par curioHté, & les autres pour le confulter 
fur diverfes chofes» Le roi du pays , qui étoit 
très-dévot & qui aimoît les gens de bien , n'eut 
pas plutôt appris qu'il y avoit dans fdn royaume 
un perfonnage fi vertueux , qu'il monta à cheval 
pour Taller vifiter ; il lui fit un beau préfent 3 & 
le pria de lui faire quelques exhortations dont 
il pût profiter. L'hermite , pour tontenter le 
foi^ lui dit : Sire, dieu a deux habitations; 
Tune périflfable , qui eft le monde , & l'autre 
éternelle , qui eft le paradis. Votre majefté, qm 
eft généreufe , ne doit pas s'attacher aux biens 
idc 1^ terre , mais il faut qu'elle afpire aux tré- 
Ibrs éternels, dont la moindre partie vaut mieu^ 
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}qùt toutes les printîpautés de rumvér$% Eflàyez^ 
donc> fire^ de Vous rendfe poflefleur de cei 
biens cternels^. Pat quel môyeft les peut - on 
acquérir 9 demanda le roi? En aififtant leS pau« 
vres > répondit Thermite , & en fecourant les 
niiférables^ Tous les rois qui veulent jouir de 
ce repos éternel , doivent travailler à donner le 
repos temporel à leurs fujets^ • 

Le roi fut fi touché de ce difcourS , qu*iï ré- 
folut de s^entretenir tous les jours avec ce boa 
hermite% Un jour quMs étoient enfemble dans 
rhermitage^ ils virent venir une troupe de gens 
qui demandoient juftice avec des cris eifroya« 
blesi rhermite les fit approcher^ les interrogeât 
& ayant appris leurs différens , les mit tous d*ac«: 
cord fans peine» Le roi admirant la conduite de 
cet hermite» le pria de fe trouver quelquefois 
dans Tes confeils, ce que Thermite promit ^u 
roi, croyant pouvoir être utile aux pauvres t 
il fe trouvoit donc fouvent dans les aflemblées, 
& le roi sWétoit toujours à fon opinion. £n6n^ 
il fe rendit fi nécelTaire, que rien ne fe faifoit 
dans le royaume fans fon avis» Ainfi Thermita 
voyant que tout le monde lui faifoit la cour s' 
commença d'avoir bonne opkiion de lui^^mêmeg 
il voulut tenir le rang de premier miniftre» PoyC 
^ cet effet » il eut un bel équipage & une grofie 
fuite ; il oublia fes auftérités Si fes oraifons | 
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& fe regardant comme un homme néceâairé 
à rétat, il avoit grand foin de fa perfonne : îl 
ctoît mollement couché, & ne mangeoit que 
des mets délicate Le roi qui étoit d'ailleurs 

, alTez content de ISièrmîte , le laiflbit vivre à fa 
fantaîfie , & fe repofoit fur lui du foin des affaires 
(de fon royaume. Un jour un hermite, ami de 
celui qui étoit à la cour, étant venu voir foh 
confrère , avec qui fouvent il avoit pafle la nuit 
en oraîfon , fut fort étonné de le voir environné 
d*un grand nombre de domeftiques ; néanmoins, 
prenant patience , il attendit que la nuit eût obligé 
tout le monde à fe retirer; alors abordant Thermite 
courtifan , il lui dit : O mon cher ami , en quel 
état eft-ce que je vous vois ! Quel changement! 
X'hermite courtifan voulut s*excufer , en difant 
qu'il étoit obligé d'avoir un fi gros train. Mais 
fon confrère , qui étoit un homme d'efprit & 
de jugement , s'écria : Ces caufes font diâées 
par les fens. Je vois bien que les hommes vous 
enchantent* Quel démon voys a détourné de 
nos prières ? Pourquoi , oubliant les devoirs 
d'une, vie retirée , préférez -vous le bruit au 
Clence^ & le tumulte au repos? Ne croyez pas, 
reprit l'hermite courtifan, que les affaires de 
la cour m'obligent de difcontinuer mes pieux 
^exercices. Vous vous trompez , repartit l'her- 

' inite , de croire que vos prières puiffent être 



txaucées en (ervant le ntonde, comme éHes, 
Tétoient dans le tems que le (êrvice divin fiû^ 
foit toute votre occupation» Vous te connaîtrez 
quelque jour, & vous vous en repentirez : 
croyez- moi, brifez ces chaînes d^or qui vous 
attachent à ta cour, & retournez dans votre 
folitude, autrement vous éprouverez ta cruelte 
deftinée de cet aveugle qui mépnfa le coafeil 
de fûi> ami.. Je vais vous conter, cette aventure t 
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L'AVEUGLE, 

Qui voyageât av^c un de fis canîs^ 

CONTE. 

JLL y avoît deux hommes qui voyagcoîent e»- 
femble. Tua defquets étoit aveugle.. Un four 
que la nuit tes fixrprit dans ht campagne, îlt 
cintrèrent dans ^^' pré pour sy repofer juCcJu'att 
point du jour.. Àuffitôt qu*it parut, ils fe le- 
vèrent ^ montèrent à chevaî & continuèrent leur 
chemin» L'iaveugle , au tieu de fan fouet, avoît 
ramafie un (èrpent qui étoit tranfi de froid j 
rayant entre tes flilains , il te trouva plus douillet 
que fon fouet , ce qui le réjouît , simaginant 
gu'il avoît ga^n^ aa change i ç'eft pourquoi il 
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ne fe mit pas en peine de et qu*il avoît perdui 
Mais lorfque le foîeil commença de paroître ,' 
& par conféquent à éclairer lès objets, foa 
compagnon apperçut le ferpent , & faifant un 
grand cri, il dit à Taveugle : O ! camarade, tu 
as pris un ferpent au lieu de ton fouet : jette-le 
avant d*en recevoir de mortelles careffes,. Cet 
aveugle d*efprit auffi-bien que de corps, croyant 
que fon ami ne parloit ainfi que parce qu*il avoit 
«nvie d'avoir fon fouet, lui répondit : Etes-vous 
jaloux de ma bonne fortune ? J*ai perdu mon 
fouet qui ne valoit plus rien , & le bon dieu 
m*en a fait trouver un tout neuf* Ne penfez pas, 
ajouta-t-il, que je fois fi innocent, que je ne 
fâche dîftînguer un ferpent d*avec un fouet. Son 
ami fe mit à rire, & lui dît : Camarade, je fuis 
obligé par les loîx de Tamitié & de Thumanîté, 
de t^avertîr du péril où je te vois : fi tu veux 
vivre, éloigne de toi ce ferpent. Uaveugle, 
plus aigri que perfu^dé par ces paroles , repar- 
tit brufquement ; Pourquoi me preffez-vous de 
jeter une chofe que vous voulez ramafler? Son 
compagnon , pour le défabufer , jura que ce 
tfétoit point là fon deffeinj & je vous protefte, 
ajouta- t-il, que ce que vous tenez entre les 
»ains eft un ferpent. Tous ces fermens furent 
•inutiles , Taveuçle ne changea point d'opinion» 
^p^d^ le foleÛ s'élcvoit, & les rayojM aj;aitt 



|>eu-à-peu échau0« le ferpent, il s'entortilla au* 
tour de fon bras , & le mordit de manière qull 
lui donna la mort. 

Cet €|xemple nous, montre qu'il faut fe défier 
de nos fens , & qu'il eft difficile de les trompet 
quand nous pofTédons une chofe qui les flate. 

Ce difcours fenfé éveilla Thermite courtiCm 
du profond fommeil où il étoit ; il ouvrit les 
yeux fur les dangers qu'il couroit à la cour, & 
regrétant le tems qu'il avoit employé au fervice 
du monde, il paflà la nuit à foupirer & à pieu* 
rer. Mais le jour étant venu, les nouveaux hon- 
neurs qu*On lui fit détruifirent ks remords ; il 
reprit le foin des afBûres » & devint injufté 
comme les gens du ficelé» Un jour il condamna 
à mort une perfbnne qui , fuivant les^ loix & la 
coutume, ne méritoit pas de mourir^ Après 
l'exécution de f arrêt, fa conlcience lui en fit 
des reproches qui troublèrent fon repos pen^ 
dant quelque tems , & enfin les héritiers de la 
perfonne qu'il avoit injuftement condamnée > 
obtinrent du roi la permiffiiM dlnformer contr^ 
cet hermite, qu'ils accufixent dlnjuftice. Le 
confeil , fur tes informations , ordonna que rher« 
mite fouffriroit les mêmes fuppUces qû*il avoit 
fait fouffrir au défunt* L'hermite employa inu* 
tilement (on crédit & fes richeflès pour fe fau«ç 

^r M vîe>' Tarrét du çopS^ 6)i exécuté» ; 
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J*avoue 5 dît Demneh , que fuivant cet eireiû- 
pie , }e devrois être puni d*avair quitté ma fa* 
Jitude pour venir fervir le roi.. 

Le renard ayant eeffé d.e parler en cet cn?- 
droit, fon éloquence fut admirée de toute ta 
cour. Pour le lion qui avoit la tête baiffée^il 
étbit agité de tantf^ de penfécs , qu*il ne favoit 
à quoi fe réfoudre , ni que répondre à Demaeh« 
Pendant qu*il ctoit dans h Ctuatîon que je viens 
de dire, & que tous les courtifans gardoient 
le filence, un animal nommé Siahgoufch, qui 
étoit un des plus fidèles ferviteurs du Kon » 
s'avança, & parla dans ces. termes au renard ; 
.Tous ces reproches que tu fais, à ceux qui fer-» 
yent les rois , ae tournent qu*à ta honte 5 outrQ 
que ce n*eft pas à toi à propofer cette queftion , 
apprens qu'une heure de ferviçe rendue à un roi 
jufte, vaut mieux qu*un fiècle d'oraifon^^ cqbeh 
bien a-t-on vu de gens de mérite quitter leurs 
cellules pour aller à la cour, où, en fçrvant 
Jes rois,^ ils. foulagént hs peuples^ & les garan-«- 
tîiTent des oppreffions tyranniques ? L'exemple 
que vous; ajlex entendre peut fervir de preuve 
de ce que je dis* 

Un inarckand de la ville de Cachenùre ayoît 
une très-belle femme ,^ quîaîmoît §c étoit wnétt 
d'un excellent peintre* C^%. deux^mans n^ n^ 

çligoient mwms. oçcaifioas d^ fe xqix^ Up iq^ 
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elle dît à fon amant ^ Quand vous voulez me 
parler, vous êtes obligé de contrefaire votre 
voix, de jeter une pierre, de fifHer, de toufleic 
ou cracher , je voudrpis bien vous épargnée 
toutes ces peines. Ne pourriez-vous pas trou- 
ver quelques inventions qui nous fervent de 
fîgnal î Hé bien , répondit le peintre , je me 
déguiferaî en femme , j^aurai deux voiles de 
deux couleurs différentes ; un par fa blancheuc 
furpaflera la beauté de Tétoile que Ton voit dans 
Teau, & l'autre fera honte aux cheveux des 
ïnaures par la noirceur. Lorfque vous me ver- 
rez fortir avec ces voiles , vous faurez ce qu'ils 
fignifieront. L^efclave du peintre, qui n'étoît 
pas moins amoureux de cette femme que foa 
maître, ayant entendu £aire cette proportion ^ 
en fut bien aife , car il efpéroit en profiter^ Uo 
jour que fon maître étoit allé faire un portrait 
en ville , il prit le voile d*affignation avec lequel 
il paiTa, fur la brune, devant le logiç de la 
marchande , qui étoit à la fenêtre. Elle ne Teut 
pas plutôt appsrçu, que fans confidérer ni le 
vîfage, ni. les manières de Tefclav^ , elle def- 
cendit & reçut fes carefles comme elle avoit 
coutume de recevoir celles du peintre. L'ef- 
clavîç, après s^êtrç contenté, s*en retourna promp- 
tement au logis , & remit 1q voile où il Tavoit 
jpxls* Le peinticç étant de letour, eut «nviç d^ 



voir fa maîtrefiê ; il prit fon voile & y couruté^ 
Elle fut fort étonnée de revoir encore le voile : 
elle courut au-devant de fon amant ^ & lui ayant 
demandé imprudemment la caufe d'un fi prompt 
retour 9 il fe douta de b chofe, ne dit mot, 
mais la quitta brufquement , & alla trouver fon 
efclave, à qui il fit payer bien cher le ptaifîr 
qt/il avoit goûté. Puis faifant réflexion fur la 
fecilité que fa maîtrefle avoît eue à fatisfaire les 
défîrs de fon efclave ^ il rompit tout comigj^erce 
avec elle. Or , fi cette femme emportée par (a 
paffion ne Teût pas fatisfaite fi promptemerft 
avec cet efclave , & qu'elle eût examiné la dif- 
férence qu*il y avoit entre lui & le peintre, elle 
â*auroit pas perdu un amant fi paifiônné» 

La mère du lion remarquant que (on fils écou* 
toit avec plaifir Demneh , eut peur que ce fin 
fenàfd n'arrêtât, par fon éloquence, le cours 
ée la juftice* Il femble, dit -elle au lion, que 
Demneh vous paroiife innocent, & que vous 
regardiez comme des calomniateurs ceux qui ont 
dépcrfé contre lui» Je n^aurois jamais cru qu'uo 
toi qui pailf pour le plus jufte des rois,, pût 
le laiilèr féduire par les belles paroles d'un cri* 
joinet qui tâche d^éviter les rigueurs de la loi* 
Bndîfant cela, elle fe leva de colère, & ie re- 
tira dans ion appartement. Le lion , pour plaiM 
^ & snère, ou plutôt çomBieiisaat à aoîre Dciih 
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neh coupable, le fit mettre en prifon. Quand 
tout le monde fut fort! de la chambre du roi , 
fà mère y entra , & dît ; Je fie fais comment ce 
bel efprît s'eft laiffé emporter à un femblable 
crime. Ceft l'envie , répondit le roi , qui lui a * 
fait commettre cette lâcheté. L*envie , continua- 
t-il, eft un vice qui tient Tefprit dans une in-^ 
<iuiétude continuelle ; & il y a même des en- 
vieux qui favent mauvais gré à ceux qui leur 
font du bien 3 comme vous le verrez par cet 
exemple : 



LES TROIS ENVIEUX 

Qui trouvèrent de V argent^ 

CONTE. 

X K 1 $ hommes voyageant enfemble , le pluf 
curieux dit aux autres : Apprenez-moi, s'il vous 
plaît, pourquoi vous êtes fortis de vos mailbns 
pour voyager > J*ai quitté mon pays, répondît 
Tun , parce que je ne pouvois foutenîr la vue 
de quelques perfonnes que je haïflbîs plus que 
la mort, & cel^i ne procède que d*une humeur 
jaloufe qui ne fauroît fouffrir le bonheur d'aix-* 
jtruU La même inaladîe ^ dit l'autre ^ me tour-^ 
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mente & me fait courir le mande* Nous (bmme# 
donc tous trois , dit le plus vieux , pofledés 
de la même paffion. Or , ces hommes étant de 
la^même humeur ^ s'accordèrent d'abord ^Sez 
bien enfemble. Un jour^ en paflant par une 
vallée , ils apperçurcnt une grofle fomme d'ar- 
gent que quelque voyageur avoît laiffé tomber 
en cet endroit. Ils defcendirent tous trois auilî* 
tôt de cheval, ,& fç dirent Tua à l'autre ; Parta- 
geons cet argent, & retournons à nos logis j^ 
où nous nous divertirons : mais ils ne difoîent 
cela que de bouche ^ car chacun d'eux ne pou- 
vant fe réfoudre de lâifTer à fon compagnon le 
moindre profit , ne favoit s'il devoit paffer outre: 
iâns toucher à cet argent , afin que les aytres. 
en fifTent de même. Ils demeurèrent dans cet 
lieu à rêver là-deiTus pendant un jour & une 
nuit fans boire ni manger, dans une extrême^ 
inquiétude* Deux jours après, le roi du pays^ 
qui chaflbit avec toute fa cour, arriva dans la 
vallée. Il s'approcha de ces trois hommes, & 
leur demanda ce qu'ils faifoîent-là avec cet ar- 
gent qui étoit par terre. Se voyant furpris, ils 
ne purent s'empêcher de dire la vérité. Sîre^ 
répondirent-ils , nous fommes tous trois agités 
de la même palEon , qui eft l'envie ; elle nous 
a fait quitter notre patrie , & elle nous accom- 

l^agne par-tout. Vous feriez unç aâion charitat^ 
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t>le j ajoutèrent- ils , fi vous pouviez nous guérie 
de cette paflion. Que chacun de vous, dit le 
roi, m*apprenne jufqu*à quel point il eft en- 
vieux, afin que j*y remédie fi je puis. Mon en- "^ 
vie, dit Tun , va jufques-là, que je ne puis faire 
du bien à qui que ce fbit. Vous êtes un fort 
îionnête homme en comparaifon de moi , s'écria 
le fécond ; car je ne faurois fouïFrir qu'une per- 
Tonne fafle du bien à une autre , loin d'en faire 
moi-même. Le troifième dit : Vous ne poffédez' 
pas tous deux l'envie dans un degré fi éminent 
que moi , puifque non-feulement je né^puis obli- 
ger ni voir obliger perfonne, mais je ne puis 
même fouffrir que^^on m'oblige. Le roi fut fî 
étonné d'entendre ces difcoiirs, qu'il nefavok 
que répondre. A la fin, après avoir long-tems 
rêvé , il leur dit : Vous ne méritez pas que je 
vous laiffe cet argent ; en même-tems il le leur 
fit ôter, & les condamna à des fupplices qu'ils 
méritoient. Celui qui ne pouvoit faire du biea 
fut envoyé dans les déferts nus pies & fans 
vivres. On coupa h^ tête à celui qui ne polivoît 
voir faire du bien, parce qu'il étoit indigne de^ 
vivre , puifqu'il n'aimoit que le mal ; & enfin , 
celui qui ne pouvoit fouffrir qu'on lui fît du 
bien, on le laiffa vivre, fa paffion étant fon 
fupplice, & on le mit dans l'endroit du royaume 
9Ù il fe faifoit lé plus d'aâion$ çharitabtes 9e 
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de bienfaits y ce qui lui caufa taût de dépit , qti^ 
en mourut* 

Voilà, continua lé lion^ ce que c'eft que 
Tenvle* Il faudroit donc , dit fa mère ^ faire 
mourir Demneh au plutôt , puifqu'il eft atteint 
d'un vice fi dangereux. Je n'en fuis pas bien 
aifuré, repartit le lion^ & je veux fêtre avant 
de le condamner» 

Après qu'on eut conduit Demneh en prîfon^ 
Kelileh , touché de compaffion ^ ne put oublier 
l'ancienne amitié qui avoit été entr'eux ; il Talla 
yoîr , & lui tint ce difcours : Je vdus l'avoîs biea 
dit, qu'il ne falloit pas exécuter votre entre- 
prife ; ceux qui ont de re|j>rit ne commencent 
jamais une affaire, fans avoir mûrement confi- 
déré quelle en fera la fin : on ne doit pas plan* 
ter un arbre fans favoir quel fruit il doit pro- 
duire. Pendant que Kelileh & Demneh s'entre- 
tenoient, il y avoit dans la prifon un (inge qu'ils 
ne voy oient pas, & qui les écoutoit pour s'en 
fervir en tems & lieu. 

Le lendemain de grand matin , la même com^ 
pagnie du jour précé4ent fe raffembla ; & aprèi 
que chacun eut pris fa place , la mère du liop 
parla en ces termes : On n'eft pas moins coupa- 
ble de différer le châtiment d*un criminel , qu'en 
précipitant la condamnation d'un innocent; dc 
lorfqu'un roi ne punit pas un flaéchant, il Af; 
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pèche pas moins que s'il en étoit le complicec 
lie lion trouvant ce raifonnement judicieux^ 
commanda de travailler au procès de Demnelu 
Alors le cadi fe levant , pria les afiiftans de dire 
îeur opinion fur cette affaire , difant que cela 
produiroît trois chofes avantageufes. La pre- 
mière » que la vérité feroit connue & la juftico 
exercée. La féconde j que les méchans & les 
traîtres feroient punis félon la* volonté de dieu; 
& la troifième enfin , que la fociété feroit puiy 
gée des fourbes , qui , par leurs . artifices , ea 
troublent le repos. Perfonne ne fâchant la vé^. 
rite de cette affaire , toute rairemblée n*o(à riea 
dire , ce qui donna lieu à Demneh de parlée 
plus hatdiment« Sans cependant faire paroître 
fa joie, il ^it : Sire, fi j*avoîs commis le crime 
dont on m'accufe, je tirerois quelqu'avantage 
de ce lîlence général ; mais je me fens fî innp* 
cent , que j'attends avec indifférence la fin de 
cette aiTemblée* Je dirai néanmoins en paffant^ 
que perfonne ne voulant dire fon fentîment fuc 
cette aâTaire, c'efl une marque certaine qu'on 
me croit innocent. Qu'on ne me blâme poinc 
de prendre la parole pour me juftifîer ; je fuis 
^xcufable en cela^ puifqu'il eft permis à chacun 
de fe défendre. Je conjure, pourfuivit-il , toute 
jçette illuftre compagnie , de dire en préfencé 
lltt foi^rtQiitf &6 ^[u'elle lait de moi} mais qu'elle 



phme garde d*avâncer une chofe qui ne foît 
pas vraie } autrement il lui ârriveroit Taventure 
du médecin ignorant que voici : 
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LE MÉDECIN IGNORAl^T^ 

CONTE. 

JLL y avoît un homme fans fcîence & fans ex-» 
périence qui fe dlfoit médecin ; il étoit cepen- 
dant fi ignorant, qu^il confôndoit la colique avec 
rhydropifie, & ne favoit feulement pas diftin- 
guer la rhubarbe d*avec le bezoart. Il ne vifitoit 
jamais deux fois un malade , car il' le faifoît 
jtnourir à la première. Il y avoit' au contraire^ 
tdans la même province , un autre médecin très- 
habile, & qui avoit une connoiifance parfaite 
îdes fimples , & par ce moyen guériffoit les 
maladies les plus défefpérées. Or , ce favant 
homme devint aveugle ; & ne pouvant plu* 
exercer fon art, il fe retira dans une folitude^ 
jpour y vivre en repos. Le médecin igno- 
rant tfeut pas plutôt appris la retraite d*ua 
homme qu'il ne voyoit pas fans eûvie , qu'il fit 
éclater par-tout fon ignorance, ert voulant fair» 
connoître fon profond favoir. Un jour la fille 

Vlu roi de fon pays tomba malade ; CQ |ùt xecôuoi 



%\i favant médfecin, parce qu'outfe qu'il avoit 
^éjà fervi k cour, on étoit perfuadé qu'il «toit 
|>lus habile que celui qui vouloit tâcher dé fe 
«lettre en vogue. Ce favant homme étant près 
du ht de la princefTe . & ayant appris le fujet 
de fa maladie , ordonna une pillule compoféa 
de certaines drogues qu'il nomma. On Jui-de^ 
manda où ces drogué* pourraient fe trou/er- 
il répondit qu'il en avoit vu autrefois dans le 
Jéfor . mais qu'étant aveugle il ne ks pourrojc 
diftmguer , y ayant quantité de boîtes danis 
lefquelles elles étoient enfermées, & qu| 
étaient confondues avec beaucoup d'autres 
Le médecin ignorant dit qu'il connoiflbit bie» 
^es drogues, & qu'il (kvoit même la maniera 
dont on s en devoit fervir. Allez donc dans 
mon tréfor, lui dit le roi, & prenez ce qu'if 
faut pour compofer cette pilluk. Il entra 
dans le tréfor , & fe „it à chercW la boîta 
dans laquelle dévoient être ces drogues ; mais 
comme il y avoit plufieurs boîtes femblables 
Il ne put diftinguer les drogues qu'il falbit, n« 
les connoiflànt pas. Dans cet embarras il aim* 
^leux j^rendre une boîte â tout hafard, que 
davouer fon infuffifance; mais il ig„oroit que 
ceux qm fe méloient de ce qu'ils ne favoieni 
pas, s en repentoient tôt ou tard; car il choifit 
ïuftement une boîte dans, laquelle il y avoit un 
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^Ubn très-fubtil , dont il compofa cette pîïlule, 
qu'il fit prendre à la prlnceflle^ & qui mourut 
fur le champ, Auffitôt ïe roi le fit arrêter & 
)e condamna à mort> 

Cet exemple, pourfuîvît Demneh , vous mon- 
tîre qu'il ne faut jamais dire ni faire une chofe 
que roti ne fait pas. On voit à votre phyfionomie, 
interrompit un des ailïîÔans , que vous ne valez 
fien, & qiïe vous êtes un fourbe. Alors le cadî 
demanda à celui qui venoît de parler, quelle cer- 
titude il avoit de ce qu'il avançoit. Les pbyfio- 
nomiftcs rettiarquent , répondît-il , que c«ux qui 
ont les fourcîls féparés, Vxxll gauche chaflSeux &r 
plus grand que l'oeil droit, le nez tourné du côté 
gauche , & qui, faifant les hypocrites , ont tou- 
jours les yeux baiffés en terre, font ordinairement 
traîtres & flateurs^ c'eft pourquoi Demneh ayant 
tous ces figues , j'ai cru dire la vérité en difant 
qu*n nevaloit rien. Votre fcience n'eft pas sûre, 
s'écria Demneh ; c'eft dîeu qui nous forme comme 
il lui plaît , & nous dénne telle phyGonomie 
que bon lui femble. Si ce que vous dites étoit 
Vrai , & que chacun portât écrit fur fon vifage 
tout ce qu'il a dans l'ame , & que par-là on pût , 
Cans fe tromper , diftihguer les bons d'avec les 
Énéchans , il ne f^roit pas néceffaire d'avoir des 
Juges & des témoins pour terminer les différents 
gtti naiffent dans la vie civile. Il feroît mêm<» 



^ftâ^t dé faire jurer les uns^ & de donner \t 
^ueftion auic autres pour en tiret la vérité , puif- 
tqu'ôn la Verroit fi clair eflient% D*ailleurs , (i les 
lignes dont vou$ venez de parler , impofôieat 
^ne néceÔité à ceux qui les Ont , ne feroit-C4^ 
|>as une injuftice de châtier les méchans , puif-^ 
tqu^ils ne {ont pas libres dans leurs aâions ? Il 
iaudroit denc conclure » (uivant cette maxime » 
ijue fi }e fuis caufe de ta mort de Choutourbeh ^ 
ce qui n^eft pas , )e ne mérite pas de châtiment^ 
|)\iifque je ne fuis pas maître de mes aâions , St 
que j*ai été forcé par les marques que je pôrte^ 
à inventer contre lé boeuf les plus noil'es calom- 
liies« Vous voyez donc par ce raifonnemôfit qu# 
le vôtre n'eft pas bon. Demneh ayant fermé li 
bouche à celui des aflîftans qui venoit de parler ^ 
perfonne n*ofa plus rien dire , ce qui obligea W 
cadi de. le renvoyer encore une fois en prifon. 

Comme Demneh , en cet état , avoit befoia 
^e confolation , il voulut envoyer quelqu'un i 
iCelîleh , pour lui dire qu'il le prioit de le venic 
.voir ^ mais un renard qui fe trouva là par hafardp 
lui épargna cette peine en lui apprenant la mort 
de fon ami , à qui la douleur de le voir dans un» 
fi méchante affaire , avoit été la vie. Cette nou- 
velle toucha fi vivement Demneh , que ne fe 
fouciant plus de vivre , il parut inconfolable» 
X^ renard eifayoit de lui remettre Tefprit , en hji 

Zij 
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idifant, que s*ll avoît perdu un ami fi chef , H cri 
avoit trouvé en lui un autre qui ne lui feroit pas 
inoins fidèle. Demneh voyant qu'il n*âvoit plus 
perfonne-en qui il pût avoir de la confiance. Se 
que ce retiàrd lui ofiroit fes fervices de fi bonhe 
grâce, il les reçut. Je vous prie, lui dit41 , d'aller 
à la cour, & de me rapporter fidèlement ce qu'on 
y dit de moi ; c*eft la première preuve d*amitié 
<iue je vous demande. Très- volontiers, repondit 
le renard. Adieu , je vous laifle ; je vais obfarer 
ce qui fe pafie à votre égard , en méme-^tems il 
partit. 

• Le lendemain à la pointe du jour j, la mère du 
lion alla ^trouver fon fils , à qui elle demanda ce 
qu'on âvoit fait de Demneh. Il eft encore en, 
prifon , répondit le roi. Vous avez bien de la 
peine à le condamner , reprit la mère : craignez 
qu'il ne vous échappe à la fin par fon adreife. Si 
vous voulez être préfente, dit le roi, vous verrez 
ce qui fe refondra. Après avoir dit cela , il or- 
donna qu^on fît venir l'accufé, afin qu'on terminât 
fon aifaire. Cet ordre fut exécuté promptement , 
& le prifonnier étant en préfence des juges qui 
^toientafTemblés, le cadi fe leva, & fit la même 
-demande que le jour précédent ; c'eft-à-dire , 
qu'il pria encore les affiftans de parler s'ils avoient 
.quelques chofes à dépofer contre Demraeh. Mais 
jpèrfonne ne dit rien» Ce que remarquant le renard ; 
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Je VOIS bien , s*écria-t-il , que perfonne ne veut 
porter aucun faux témoignage , de peur de s'ex* 
pofer au châtiment qu'éprouva le fauconnier poux; 
avoir foutenu une faufleté : 
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LA FEMME VERTUEUSE 

ET SON ESCLAVE^ 

eoNTE^ 

U' N fort honnête homme avolt une femme aulE 
fage que belle. Il avoit pour efclave un garçon 
fort vicieux ; mais il ne pouvoit fei f éfoudre à le 
vemhre , parce qu*lî étoit bon fauconnier. Qr ^ 
comme c*eft la coutume du levant de tenir les 
femmes cachées , fuivant cette loi cet efclave 
n'avoit jamais vu & maitreflè.. Mais un joue 
Fayant apperçue par hafard , it en devint éper- 
dûment amoureux ; il la* fit folliciter pai^ une 
confidente à fatisfaire (a foUe paffion ;. mais il 
perdoit toutes fes peines, ayant affaire à une 
femme très-vertueufe.. A la^ fin >. défefpérant de 
is'en faire aimer ^ fon amour fe changea enhsûne , 
& it médita une fanglante: vengeance;. Pour cet 
effet, il allia acheter au marché deux perroquets^^ 
à run- defquels il apprit à prononcer ces matst 
Xai^vur ma^maitr'effe couchée, avec un. de fes efclof^ 

Zui 
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y es ; & à f autre : Pour moi je m du moi. Peu ifo 
tems après ^ fon maître ayant coDvié quelques- 
uns de fes amis a im feftin ^ & tout te monde 
^tant à tabl^ , ces perroquets commencèrent à 
répéter lew leçon. II faut favoir que Tefctave leur 
avolt appris à dire ces parotçs dans, le langage de 
fon pays ^ ce que le maître , la maîtrefle 9 ni les: 
autres domeftiques n^entendant pas , perfonne ne 
prenoit garde à cela» Mais un dos conviés , qui ^ 
par kaiàrd , étoit du même pays de Tefclave » 
ii*eut pas plutôt ouï les perroquets, qu*îl celïà de 
manger. Le maître étonné lui en demanda le 
fejet* N*enteftde2-vous pa& , répondit-il , ce que 
difent ces oifèaux î Non , dit le mari.. Ils difent j, 
i^eprit-ii^ qu'un de vos efclaves , abufant de, votre 
fecilité, vous déshonore, & eft en intrigue avec 
votre femme. Ce pauvre homme fut teUement- 
fiirpris d^entendre ces paroles, qull demanda 
pardon à fés amis de les avoir amenés dans un lien 
oà il fe commettoit cette impureté* L'efclave 
alors fe fervant de cette occafion pour aigrir 
davantage fon maître , dit que. ceîa étoit vrai ^ 
êc qu'il avoit vu plus^ d^ane fois fa maîtrefle emr 
braifer un de fes camarades fans en ofer rien dire^ 
ce qui mit cet homme dans une fi grande fureur j^ 
qu^il commanda que Ton fît mourir fe femme & 
cet efdave fur te champ. Elle dît à ceux qui 
rwenoient pour exécuter te commandem^tt de 



tt FXStf s lKSfSI7Nff^ 

fpn ittarî 5 qu^eHe étoit prêté à fouffirir lefuppUce 
qu'on lui deftinait , mais qu'elle auroit foui» 
haité que foh mari Teût écoutée auparavant v 
parce qtie fî fon innocence étoit reconnue , il fe 
repentiroit inutilement de Favoir fait mourir.. 
Cela ayant été rapporteà (on mari , il la^fit venir 
dans un petit cabinet , & lui ordonna de^ fe tenur 
derrière un voile , afin qu'elle fe juAifiât û elle 
pouvoitrcar ces^oifisaux, difoit-il, ne font pas 
raifonnabîes ^ & on^ ne peut pas les accufer de. 
fuppofition ni d& coiruption* Commeïit vous^ 
]u{lifiere2-vous.donc2.Vouft êtes obligé , cépoii^ 
dit la femme , de bien connoître la vérltéavane 
de me condamner^ j&che2 de ces meffieurs, fî 
ces oifeau^ ont une fuite de difcourr, ou s'ils 
répètent toujours h même chofe. S'ils ne difent 
que ta même choie , c'èft un artifice dont s'efir 
&rvi votre eicl«ive pom me mettre mal dan» 
votre efprit ^ ne pouvant obtenir- de moi les;^ 
taveurs qu'il défiroit Cet homme jugeant par cr 
difcours que fa femme pouvoit n'être point cou^ 
pabte 2> alla trauver les convié? « leur porta cer 
edfeaux , & les iupplia dé voir fi y pendant quel- 
ques jours, ces perroquets diraient la mémfe 
thofe ;. ce que les conviés firent^ Ils trouvèrent: 
en effet qu'ils M favoknt que la même leçom». 
Ils en avertirent le mari, qui connut Pinoocence 
de Ùl femme & k malice de foaefclave», II le fit 
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venir; i! parut auffi-tôt avec tin faucon fur 
poing. O méchant, lui dît la femme , pourquoi 
in'avez-vous accufée d'un (î lâche crime? Parc© 
que vous Tavez commis , répondit-il infôlem* 
ment. Il n'eut pas plutôt répondu cela, que le 
faucon qui étoit fur fon poing lui fauta au vifage 
& lui creva les yeux. Voilà quel fut le fruit dô 
fon infolence & de fa calomnie. 

Cet exemple , pourfuivit Demneh , vous faà 
voir de quelle importance il eft de ne porter jamais 
^ucun faux témoignage , car cela tourne toujours 
à notre confufion. Après que le renard eut cefle 
de parler , le lion regarda fa mère, & lui demanda 
fon avis. Je vois bien, répondit-elïe, que vouîk 
. siimez ce méchant , qui ne caufera que du dé» 
fordre dans votre cour fi vous n*y prenez garde. 
Je vous fupplie , répondit le Kon , de me dire 
qui vous a fi fort prévenue contre Demneh. D 
n*eft que trop vrai, répondit la mère du lion, 
qu'il a commis le crime qu*6n lui impute; maïs 
je ne découvrirai point la perfonne qui m*a con- 
fié ce fecret.' Cependant je vais favoir de lui s*3 
veut que je Tappelle à témoin , ce qu*elle fit 
fur le champ. Elle fe retira chez elle , & envoya 
quérir le léopard. Lorfqu*il fut arrivé, elle lui 
dit ; Viens déclarer hardiment ce que tu fais de 
Demneh. Quelque péril qu'il y ait, répartit le 
Jéopard , à rappeler à fa roajeftc rinjufticc qu*il a 
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,^ammife en donnant la mort à Ctoutourbeh , 
difpofez de moi comme il vous plaira. La ipere 
du lion le mena auflîtôt devant le roi , à qui elle 
dît : Voici le témoin irréprochable que j'ai à 
produire contre Demneh. Alors le lion demanda, 
s'adrelTant au léopard , quelles preuves il avoit 
de la perfidie de Taccufé. Sire , répondit le léo- 
pard, j'ai voulu quelque tems cacher cette vérité, 
pour voir quelle raîfon il apporteroit pour fe juftî- 
fier. Alors il fit un long récit de la converfation 
qu'il avoit entendue entre Kelileh & Demneh. 
Cette dépoGtion ayant été faite en préfence de 
plufieurs animaux , elle ne tarda guère à •ctre 
divulguée par-tout , & à être confirmée par le 
fînge dont j'ai parlé ci- deflus. On interrogea le 
criminel qui ne fut que répondre ; ce qui déter- 
mina enfin le lion à prononcer fon arrêt. Il fut 
condamné à être enfermé entre quatre murailles, 
où on le laîfla mourir de faim. 

Ces chapitres doivent apprendre aux trompeurs 
ic aux flateurs, qu'ils doivent fe corriger. Je 
penfe avoir affez fait voir qu'un méchant a pres- 
que toujours une fin malheureufé, outre qu'il 
fe rend odieux dan$ la fociété. Celui qui plante 
lies épines ne doit pas efp^rer de recueillir des 
rofes. 



5Ï4 CtflTfWt 

I 

'chapitre II L 

comment tm peut Je faire des amis ^ Cr 
quel avantage on peut tirer de leur 
commerce. 

Vous venez , dît le roi, de me raconter rhîftoîre: 
d'un fourbe , qui » fous da fauflês apparences 
d'amitié 5 a caufé la mort d'un innocent. Je vous 
prie de me dire de quelle utilité font les amis^ 
dans la vie civile. Il faut » répondit le bramine , 
que votre majefté fâche qu^ les honnêtes gens 
n'eftiment rien tant au monde qu^iia véritable- 
ami , parce que c'eÛ un autre nous-mêmes , à 
qui nous communiquons nos plus fécrètes pen- 
fées 9 & qui , en partageant notre foie , nous, 
confole quand nous fommes affligés : ajouter i 
cela que fa compagnie nous fait beaucoup de 
plaifir. Quelques fables de Lokman que je vais 
vous conter, vous feront mieux comprendre: 
quelles font les douceurs d'une amitié récîn 
proque. 
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LE CORBEAU, 

Ï-E RAT, LE PIGEON. LA TORTUE 

ET LA GAZELLE, 
FABLE. 

X L y sivoit aax environs de Cachemire^ un lieii 
très - agréable ; & comme il étoit rempli de 
gibier 9 on y voyoit tous les jours des chalTeurs* 
Un corbeau apperçut au pie d'un arbre 5 an 
haut duquel il avoit (on nid ^^ un homme qiû 
tenolt un filet en fa main. Le corbeau eut peur^ 
s'imaginant que c^étoît à lui que le chafleur en 
vouloit; néanmoins il ceiTa de craindre ^ lorfqu'il 
eut obfervé les mouvemens du perfonnage , le- 
quel ^ après avoir tendu fon filet à terre , & 
répandu quelques grains pour attirer les oifeaux, 
alla fe cacher derrière une haie. Il n'y fut pas 
plutôt, qu'une trpupe de pigeons affamés vint 
fondre fur les grains fans écouter leur chef quî 
voulut les empêcher, en leur difant qu'il ne 
falioit pas fi brutalement s'abandonner à fes paf- 
fions. Ce fage chef qui étoit un vieux pigeon 
nommé Montavala , les voyant (i indociles , eut 
iCQvie de s'éloigner d'eux s mais le deftin qui nous 
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entraîne impérîeufement , le contraignant dé 
fuivre la fortune des autres , il defcendît à terre 
avec eux. Lorfqu'ils fe virent tous (bus. le filet ^ 
& fur le point de tomber entre les mains du chaf- 
fe\ir , qui s*avançoit pour les prendre : Hé bien! 
leur dît Montavala , me croirez-vous une autre 
fois ? Je vois bien , continua-t-it y ( s*appercevant 
qu'ils fe débattoient ) que chacun de vous ne 
fonge qu*à fe fauver fans fe foucîer de ce que 
deviendra fon .compagnon. Ce n*eft pas -là le 
procédé des vrais amis ; il faut fonger à fe (bu- 
lager les uns & les autres , & peut-être qu'une 
aftion fi charitable nousfauvera tous. Efforçons- 
nous donc tous enfembte de rompre k âlet. Ui 
obéirent tous à Montavala , & firent en même-- 
tems un fi grand effort , qu'ails arrachèrent le filet 
& Tenlevèrent en Taîr. Le chafleur , fâché de 
perdre une fi belle proie 9 fuivit les pigeons dans 
Tefpérance que la pefanteur du filet les laflèroit» 
Cependant le corbeau voyant tout cela, dit 
en lui-même : Voilà une aventure bien fingulière-, 
j'en veux voir la fin ; pour cet effet il fuivit de 
loin les pigeons. Montavala remarquant que Ib 
chaffeur paroiffoit réfotu de ne tes point abandon- 
ner : Ce méchant homme, dit-il à fes compagnons^ 
ne ceffera point de nous fuivre , qu'il ne nous ait 
perdu de vue. Allons du côté des bois & des vieux 
<;hàteaux ^ afin que quelque muraille ou quelque 
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îbt^t bien épaîfle , en nous dérobant à (es yeux, 
f^oblige à fe retirer. EfFedivenaent cet expédient 
téuifit,une foret empêchant bientôt lechafleurde 
les voir j il retourna fur fes pas fort affligé. Pour le 
corbeau il les fuivoit toujours, & il n'avoit pas- 
peu de curiofîté de favoir comment ilsfe dégage- 
roient du filet qui le^ tenoit liés, afin de fe ferviç 
de ce fecret en pareil cas. 
. Les pigeons ne voyant plus le chafleur à leurs- 
troufles, en eurent beaucoup de joie; mais ils 
»e favoient que faire pour brifer leurs liens* 
Montavala , qui étoit fertile en inventions , en 
trouva une pour cela. Il faut , leur dit-il , nous 
adrefler à quelqtfintime ami, qui, fans trahî- 
fon, nous détache. Je connois, ajouta- t-il, un 
rat qui ne demeure pas loin d'ici ; c'eft un fidèle 
ami : il fe nomme Zirac ; il pourra ronger le 
£let , & nous donner la liberté. Les pigeons » 
qui ne demandoient pas mieux , y confentirient« 
Ils arrivèrent bientôt auprès du trou où étoit le 
rat , qui fortit au bruit de leurs ailes. Il fut fort 
furpris de voir Montavala ainii enveloppé dans 
un filet. O mon cher ami , lui dit*il , qui vous a 
mis en cet état ? Montavala lui ayant conté toute 
Taventure ,' Zirac commença d'abord à ronger le 
filet qui tenoit . Montavala ; mais Montavala lui 
4it ; Je te prie de dégager premièrement mes 
|0mpagnoas« Zàx^ç (ou£:oit/ de le voir alnii^ 
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lié : Je te conjure encore une fois ^ s^^crîa MotÈ* 
tavala^ de mettre mes compagnons en liberté 
auparavant moi ; car outre qu'étant leur chef , je 
luis obligé d'en avoir foin, je crains que la peine 
^ue tu prendras à me détacher, lîe t'empêche de 
continuer à rendre ce bon office aux autres ; au 
lieu que l'amitié que tu as pour moi , t*excitera à 
les délivrer promptement pour venir rompre mes 
chaînes. Le rat admirant ce raifonnement , loua 
la vertu de Montavala , & fe mit à brifer les liens 
4es pigeons , ce qui fut bientôt fait. Montavala 
tù voyant en liberté avec fes compagnons , prit 
congé de Zirac» en lui faifant mille remerctmens* 
Dès qu'ils furent partis , le rat rentra dans fon 
trou. Le corbeau qui confidéroit tout cela , eut 
vne extrême envie de faire connoii&nce avec 
Zirac; pour cet eifet, il s^approcha du trou, 8c 
appela le rat par fon nom* Zirac effrayé de cette 
Voix inconnue, demanda qui étoit-là. Le corbeau 
répondit : C'eft un corbeau qui a quelque chofd 
d'important à te communiquer. Quelle affaire » 
f éprit le rat» pouvons-nous avoir enfemble, nous 
qui fommes ennemis ? Alors le corbeau lui dit 
qu'il fouhaitoit d'être des amis d'un rat qu'il 
Êivoit être un ami fincère« Je te prie, repartit 
' Zirac, de chercher un animal dont l'amitié con* 
vienne mieux à la tienne* Tu perds le tems à 
vouloir perfuader une aoùtié' iacompatible* 
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54e vous arréteiE point à cette încompatîbÛîté , 
<}k le corbeau ^ & faites une aâion généreufe , 
en ne refufant à ()erronne le fecours qu'il déHre 
<ie vous« Vous avez beau , répliqua Zirac ^ me 
parler de générofité, je connoîs trop vos fiireffes; 
en un mot , nous fommes d'une efpèce fi diffé- 
jtente , que nous ne pouvons avoir de communî- 
éations enfemble. Uexemple de la perdrix qui 
accorda trop légèrement fon amitié à un faucon 
^ui la lui demandoit , me rendra fage. 
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ÎA PERDRIX ET LE FAUCON^ 

« 

FABLE. 

XJ N E perdrix , pourfuivît Zirac , fe promenoît 
^u pié d'une colline , & chantoît (î agréable- 
ment, qu'un faucon qui paflbit par-là, & qui 
Tentendit , fouhaita d'avoir fon amitié. Perfonnei 
ne peut vivre &ns un ami , difoit-il en lui-même^ 
puifque les fages dîfent que cçux qui n'ont point 
d'amis, font dans une maladie continuelle* If 
Voulut donc s'approcher de la perdrix ; mais ellô 
ne l'eut pas plutôt apperçu, qu'elle fe fauvz 
dans un trou , agitée d'une frayeur mortelle. Le 
faucon ne laiffa pas de la fuivre ; & fe préfentant 
â l'entrée du trou : O ma chère perdrix, lui dit-U;^ 
j['aî eu jufqU'ijsi 4^ ^'wdîffw^ôcc pour vous, parce, 
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que je ne connoiiToîs pas votre mérite i ttiai^ 
puifque mon bonheur me le fait connoître au-* 
purd'hui » trouvez bon que je vous offre mon 
amitié , & que je vous prie de m'accorder la 
vôtre. Tyran, repondit la perdrix, laiflez-moî 
vivre , & ne vous efforcez pas inutilement d*ac- 
corder l'eau & le feu. Aimable perdrix , répliqua 
le faucon ^ banniffez ces vaines craintes ; foyez 
perfuadée que je vous aime, & que je veux avoic 
commerce avec vous. Si j'avois un autre deffein« 
je ne m'amuferois point à vous parler avec tant 
de douceur pour vous faire fortir de ce trou ; 
j*ai de fi bonnes ferres , que j'auroîs déjà attrapé 
plus d'une douzaine de perdrix, depuis le tems 
qu'il y a que je m*entretiens avec vous. Je fuis 
sûr que vous ferez bien aife d'être mon amie* 
Premièrement, aucun faucon ne vous fera du 
mal , dès que vous ferez fous ma proteâion. 
Secondement , étant dans mon nid , vous ferez 
honorée de tout le monde; & enfin, je vous 
donnerai ma femelle qui vous tiendra compa- 
gnie. Quand tout cela feroit vrai , repartît la 
perdrix , je ne dois pas acce{)ter la propofition 
que vous me faites ; car , vous étant le prince 
des oifeaux , & moi un foible animal , fitôt que 
je ferai quelque chofe qui vous fera défagréable, 
vous ne manquerez pas de me tuer. Non, non^ 
j^ît le faucon , ayez l'efprit, en. repos là-deffus: 

■ • ofl 
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«Ml pardonne aifément une faute à un ami. Enfin , ' 
le faUcon témoigna tant d'amitié à la perdrix , 
qu'elle nç put fe défendre de ibrtir de fon trou. 
Elle n'en fut pas plutôt dehors i que le feucon fe 
mit à- rerabraffer tendrement ; il la porta dans 
fon nid j où , pendant deux ou trois jours , il 
ne fongea qu'à la divertir • La .perdrix ravie de 
fe voir tant careffée , voulut parler plus, libre- 
ment qu'elle n'avoit fait encore, ce qui commença 
à déplaire au faucon ; mais il diSimula, Un jou£ . 
il tomba malade , ce qui l'empêcha d'aller à la 
chafle : la faim vint ; & comme il n'avoit pas de 
quoi la fatisfaîre , il devint chagrin» Sa mauvaife 
humeur alarma la perdrix , qui fe tenpit ço un 
coin dans une contenance fort modefte ; mais le 
faucon ne pouvant plus foutenir la faim qui le 
preffoit , réfolut de faire à la perdrix une que- 
relle fans raifon. H n'eft pas jufte^ lui dit -II ' 
brufquement , que vous foyez à l'ombre, pendant 
que tout le monde eft expofé à l'ardeur du foleil» 
La perdrix répondît en tremblant : Roi des 6i-^' 
féaux , il eft déjà nuit , tout le monde eft à 
Fombre auffi-bien que moi , & je ne fais de quel 
foleil vous voulez parler. Infolente , répliqua, le 
faucon, eft -ce que je fuis un menteur ou un 
infenfé? En difant cela , il fe jeta fur elle ,& 1^ 
inangea. , 

N'efpérez donc plus , pourfuivit le rat , que , 
Tome XFIL A a 
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fur la fol djQ vos promefTes ^ je me mette au 
liafard d'éprouver avec vous le même fort* Ren- 
trez en vous-même , répondît le corbeau , & 
fongez que ]e ne puis faire un grand régal d'un 
petit corps comme le vôtre ; mais je fais que 
votre amitié me peut être fort utile : ne me 
refufez donc pas cette grâce* Les fages , reprit 
le rat , nous avertiJOTent de prendre garde de 
nous taiflèr aller aux belles paroles de nos en- 
nemis , comme ce cavalier dont voici Thiftoire ; 
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L' H O M M E 
ET LA COULEUVRE^ 

FABLE, 

\J N homme monté fur uii chamieau palfoit par 
un bocage ) il alla fe repofer dans un endroit 
id'où une caravane venoît de partir ^ & où elle^ 
Jivoît îaiffé du feu , dont quelques étincelles , 
fouffées par le vent , enflammèrent un buiffon , 
^ans lequel il y avoit une couleuvre. Elle fe 
trouva ïî promptement environnée de flammes , 
qu'elle ne favoit par où. fortir. Elle apperçut en 
ce moment l'homme dont je viens de parler , 
& eTie le pria de lui fauver la vie. Comme il 
étoît naturellement pitoyable ^ il dit en lui- 
Iniême : Il eft vrai que ces animaux font ennc- 
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tnîs des hommes , maïs auffi les bonnes aftîons 
font très-eftîmables ; & quiconque sème la graine 
des bonnes oeuvres , ne peut manquer de cueil- 
lir le fruît des bénédiftîons. Après avoir fait 
cette réflexion , il prit un fàc qu'il avoit , & 
rayant attaché au bout de fa lance , il le ten- 
dit à la couleuvre , qui fe jeta auffitôt dedans.^ 
L'homme le retira & en fit fortir la couleuvjç-e , 
lui difant qu'elle pouvoit aller où bon lui fem- 
bleroit , pourvu qu'elle ne nuisît plus aux hom- 
mes après en avoîr reçu un (î grand fervice. 
Mais la couleuvre répondit : Ne penfez pas que je 
veuille m'en aller de la forte ; je veux aupara-, 
Vant jeter ma rage fur vous & fur votre cha-^ 
meau. Soyez jufte , répliqua Fhomme, & dites- 
moi s'il cft permis de récômpenfer le bien par 
le mal î Je ne ferai en cela , repartit la cou- 
leuvre , que çc que vous faites vous-même 
tous les fburs ; c'eft-à-dire , reconnoître une 
bonne aôion par une mauvaife , & payer d'in- 
gratitude un bienfait reçu. Vous ne fauriez ^ 
reprit l'homme , prouver cette proposition ; & 
fi vous me montrez quelqu'un qui foit de votre 
opinion , je confentirai à tout ce que vous vou- 
drez. Hé bien , repartit la couleuvre , voyant 
une vache , propofons à cette vache notre 
queftion , & nous verrons ce qu'elle répondra. 
JL'honune y ayant ^onfenti , ils s'approchèirent 
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^e la vache , â qui la couleuvre demanda cofo- 
ment il falloit reconnoître un bienfait. Par fpn 
contraire , répondit la vache , félon la loi des 
iommes ; $c je fais cela par expérience. J'ap- 
partiens , ajouta -t- elle , à un payfan qui tire 
âe moi mille profits ; je lui donne tous les ans 
^n veau; je fournis fa maifon de lait , de beurre 
ii de fromage ; & à préfent que je fuis vieille 
& que je ne fuis plus en état de lui faire du 
bien, il m'a mife dans ce pré pour m'engraiffer , 
dans Tefpérance de me faire couper la gorge 
lin de ces jours par un boucher , à qui il m'a 
déjà vendue. N*eft-ce pas -là récompenfer le 
bien par le pial ? La couleuvre prît la parole , 
£>i dit à rhomme : Hé bien , ne vous ai-je pas 
.voulu traiter félon vos coutumes ? L'homme 
fut fort étonné S: répondit : Ce n'eft pas affez 
d'un témoip pour me convaincre , il en faut 
deux. Je le veux , répliqua la couleu^e ; adret 
fons-nous à cet arbre qui eft devant nous. L'ar- 
bre ayant appris le (ujet de leur difpute , leur 
dit : Parmi les hommes , les bienfaits ne font 
récompenfés que par des maux ; & je fuis un 
trifte exemple de leur ingratitude. Je garantis 
les paflans de l'ardeur du foleil : oubliant tou- 
tefois le plaifir que leur a fait mon ombrage , 
ils coupent mes branches , en font des bâtons 
« & des manclies de coignée , & , par une hor- 
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TÎble barbarie , ils fcîent mon tranc pour tw 
faire des aïs. N^ieft - ce pas-là mal reconnoîtrej' 
un bienfait reçu ! La couleuvre alors regardanc 
rhomme lui demanda s'if étoit fatisfaît. Il nee^ 
favoit que répondre , tant il ëtoît confus. Néan— 
frioins cherchant à fe tirer d'affaire , il dît âc^ 
la couleuvre : Prenons encore pour juge le pre- 
mier animal que nous rencontrerons : donne-moi 
cette fatisfadion , fe t'en prie ; car tu fais quer 
la vie- eft fort chère. Pendant qu'il" parlôit aînfi ^ 
il pâlfo par-là un renard que Fâ couFeuvre dx^ 
rcta, le conjurant de mettre fin à leur différent;. 
Le renard voulut favoîr de quoi il s'agiffôit^ 
J'ai rendu un grand fervice à h couleuvre , dit 
Fhomme ; & elfe me veut perfuader que, pour 
récompenfe , ri faut me faîrie du maf. Elle a 
raifbn , s'écria le renarde Mais apprenez- mot 
quel bien- elle a reçu de vous î L'homme lùf 
raconta d^ quelle manière il l'avoit retirée des: 
flammes avec le petit fac qu'il lui montra; Quoi ^ 
reprit le reiaard en riant , vous prétendez ma 
faire accroire qu'une fî grofle couleuvre efl en-^- 
trée dans un fî petit fac ?• Gela me paroît im— 
pofGble ; & fî la couleuvre y veut rentrer pouc 
me convaincre ^ faurai bientôt jugé votre aC- 
faire : Très- volontiers , répondit la couleuvre ^ 
& en méme-tenls elle entra dans' te fac. Alor^ 
le renard, dit ai Uiomme rXu ^-maître d^ Ik 
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vie de ton ennemi ^ (ers-toî de cette occafîotf^ 
L'homme auffitôt lia le fac , & le frappa tant 
de fois contre une pierre , qu'il aflbmma la cou- 
leuvre , & finit par ce moyen la crainte qu'il 
avoit de Tun , & les difputes de Tautre* 

Cette fable , pourfuivit le rat , vous apprend 
qu'il ne faut pas fe fier aux belles paroles de 
fes ennemis , de peur de tomber dans de pa* 
reils accidens. Tu as raifon , dit le corbeau ; 
mais il faut aufli favoir bien diftinguer les amis 
d'avec les ennemis* Je te jure que je ne m'é«» 
loignerai pas d'ici que tu ne m'ayes accordé 
ton amitiéé Zirac voyant que le corbeau agif- 
foit franchement , lui dit ; C'efl: un honneur 
pour moi de porter le titre de ton ami ; & fi 
j'ai fi Iong>tems réfifté à tes foUicitations , ce 
n'a été que pour t'éprouver , Ôç pour te faire 
voir que je ne manque pas d'efprit & d'adrefle. 
En difant cela il fortit ; mais il demeura i l'eii- 
trée du trou» Que ne fors -tu hardiment , lui 
dit le corbeau 5 efi:*ce que tu n'es pas encore 
aiTuré de mon affeâion ? Ce n'eA point cela , 
répondit le rat ; mais je crains tes compagnons 
qui font fur ces arbres. Sois fans inquiétude 
là-deifus ., répliqua le corbeau , ils te regarde* 
ront comme leur ami ; car c'eft une de nos 
.coutumes , que quand un d'entre nous lie une 
étroite amitié avec un animal d'une autre efpècc. 
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nous aimons tous cet aoim^U Le rat , fur lat 
bonne-foî de ces paroles » s'approçh^i du cor- 
beau y qui lui 6t force care0es » Im jurant une^ * 
amitié inviolable ^ & le priant d'aller demeurer 
avec lui chez une tortue de fes amies , dont it 
lui vanta le bon caraâère» J'ai conçu tant d'in- 
clination pour vous ^ dit le r^it , que je vous; 
fuivrai par-tout déformais comme votre ombre ^ 
auifi-biea ce n'eft pas ici ma propre demeurer 
Je ne me fuis réfugié ici que par ua accident 
que je vous mconterois , fî je ne craignois d^ 
vous ennuyer. Le corbeau lui répondit : Mott 
cher ami , pouvez^ vous ,avoir cette crainte , ic 
ne devez^vous pas être p^fuadé que }e prends 
part à tout ce qui vous regarde ? Mais la tor^- 
tue , ajouta-t-il ^ dont Tamîtie eft une bonn^ 
acquifitipn que vous ne pouvez pas manquer d^ 
faire ^ fera bien-aifa d'entendre le récit de vos^ 
aventures» En meme-tems il prit le rat dans fois 
bec 9 ^ le porta chez fa tortue , à tàquelle il 
apprit ce qi^'il avoit vu faire à Zirac.EUe fé- 
licita le corbeau de s'être acquis un^ a^ii (i par-<^ 
fait 9 9c elle carefla le rat ^ qui , de fon coté> 
favoit trop bien vivre pour ne lui pas témoi^ 
gner (^'il étcût extrêmement fenOble à toutes^ 
les honnêtetés qu'is^lFe lui faifoit» Aprè$ beauf 
coup de complimens 4e part. & d'autre , ils air 
Jftx^t tp\}f ficoîs fe promener au bord ^'una^ 




fontaine. Enfuîte ayant choifi Un endroit fort 
écarté du grand chemin , le corbeau prefla Zi- 
râc de raconter fes aventures , ce qu'il fk de 
cette forte ; 

ÀyENTORES DE Z I R A C. 

Je fuis né & je demeurots dans une ville des 
Indes nommée Marout ; j'avois choifi un lieu 
où régnoit le filence , pour vivre fans inquié- 
tude ; îy goûtois les douceurs d'une vie tran- 
quille avec quelques rats de moft humeur. H y 
avoit en notre voifinage un moine qui fe tenoit 
dans fon monaftère , pendant que fon compa- 
gnon alloit à la quête ; il mangeoit une partie 
de ce qu'il lui apportoit , & gardoit Tautre pour 
fon fouper; mais il ne trouvoit jamaîîs fon plat 
dans le même état qu'il Tavoit laiffé ; car pen- 
dant qu'il étoit dans fort jardin , je me rem- 
pliflbîs la panfe , & j'appeloîs mes compagnons, 
qui s'acquittoiént auffi - bien que moi de leur 
devoir. Le moine voyant fa pitance diminuée 
peftoit contre nous, & cherchoit dans fes livres 
quelque recette ou quelques machines pour 
lious prendre ; mais tout cela ne lui fervit de 
rien , parce que j'étoîs toujours plus fin que 
lui. Un jour un de fes amis qui venoit de faire 
tin long voyage , entra dans fa cellule pour le 
l après qu'ils eurent dîné ^ ils fe mirent à 
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^^entretenîr de voyages. Le moine demanda à 
fon ami ce qu'il avoit vu de plus rare & de 
plus curieux dans les pays étrangers. Le voya- 
geur commença de lui raconter tout ce qu'il 
avoit remarqué de plus beau ; mais pendant 
qu'il s'amufoit à lui faire la defcription des en- 
jdrbks agréables par où il avoit paffé , le moine 
rinterrompoit de tems en tems par le bruit qu'il 
faifoit en frappant fes mains l'une contre- l'au- 
tre , & battant du pie contre terre pour nous 
chafler , parce qu'effedivement nous faifioij^ 
fouvent des forties fur les provifions , fiins nous 
foucier de l'incivilité qu'il commettoit. Le voyar 
^eur trouvant^ à la fin mauvais que le moine 
ne récoiitât pas , lui dit brufquement : Vous 
ne deviez pas me retenir ici pour vous moquer 
de moi. Dieu me garde , répondit le moine 
tout furpris , de me moquer d'une perfônne dç 
mérite. Je vous demande pardon de vous avoir 
interrompu. Mais il y a dans ce monaftère une 
troupe de rats qui me mangeront jufqu'aux 
oreilles ; &|U y en a un qui eft fi hardi , qu'il 
me vient irordre le nez quand je fuis au lit , 
& je ne fais que faire pour l'attraper. Le voya- 
geur parut (atisfait des excufes du moine , & 
lui dit : Il y a quelque myftère en ceci , & 
cette aventure me fait fouvenir d'une hiftoire 
que je vous raconterai fi vous voulez xn'écou- 
tec avec attention : 
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LE MARI 

ET LA FEMME, 

CONTE. 

Un jour le mauvais tcms j continua- 1* if ^ 
m'obligea de m'arrêter dans un bourg ^ où f al« 
lai loger chez un de mes amis qui me reçut 
fort honnêtement. Après le fouper , il me fit 
monter , pour me repofer , dans une chambre 
qui n'Aoit féparée de la (ienne que par une 
cloifon de bois , d'où j'entendis malgré moi la 
converfatîon qu'il eut avec fa femme. Je veux ^ 
lui dit-il , convier demain les principaux de 
'ce bourg , pour donner quelque divertiflemei^ 
à mon ami , qui m'a fait Thonneitf de me ve- 
nir voir. Vous n'avez pas de quoi entretenir 
votre famille , lui répondit fa femme , & vous 
parlez de faire beaucoup de dépenfe : penfez 
plutôt à ménager un peu de bien à vos enfans , 
& non pas à faire des feftins. Ja providence 
de dieu eft grande , reprit le marî , & il ne faut 
pas fonger au lendemain , de peur qu'il ne nous 
arrive ce qui arriva au loup. Je vais te faire 
le récit de cette aventure ; 
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LE CHASSEU 
ET LELOUP, 
FA B LE. 

vJn chaflêur revenant un jour de la chafle 
avec un daim qu'il avoit pris , apperçut un fan- 
glier qui fortoit d'un bois & qui venoît droit 
à lui : Bon , dit le chailèur , cette bête au-* 
gmentera ma proviiion* Il banda fon arc aufli-* 
tôt & décocha (a flèche fî adroitement , qu'il 
bleflk le fangller à mort. Cet animal fe Tentant 
blefTé , vint avec tant de furie contre le chat 
feur , qu'il lui fendit le ventre avec fcs défen- 
fes^ de manière qu'ils tombèrent tous deux 
morts fur la place* 

Dans ce moment , pafle en cet endroit un 
loup afïaqié , qui voyant tant de viandes , par 
terre , en eut grande joie. Il ne faut pas , dit-il 
en lui-même ^ prodiguer tant de biens ; mais 
je dois , ménageant cette bonne fortune , con- 
ferver toutes ces proviCons. Néanmoins com- 
me il avoit faim , il en voulut manger quelque 
chofe. II commença par la corde de l'arc ^ qui 
•toit de boyau -, mais il n'eut pas plutôt coupé 
Ja corde , que l*arç qui étoit -bien bandé lui 



38d C o N T :ff S 

donna un (î grand coup contre reftomac , qji'iS 
le jeta roide fur les autres corps. 

Cette fable , dit le mari , fait voir c^u'il ne 
faut point ^tre avare, Fuifque cela eft ainfî , 
lui dit fa femfkie 5 invitez à dîner ^ demain^ 
qui bon vous femblera. 

Le lendemain , comme elle apprétoit à dîner ^ 
& qu'elle faifoit une fauce avec du miel qu'elle 
avoit acheté 5 elle vit tomber dans le pot au 
miel un rat qui lui fit mal au cœur. Ne vou* 
lant plus fe fervir de ce miel » elle le porta au 
marché , & prit des pois en échange. Je me 
trouvai par hafard près d'elle , & lui demandai 
pourquoi elle faifoit un marché fî défavanta- 
geux 9 & donnoit le miel au prix des pois : C'ei! 
qu'il vaut moins que les pois , me répondit-elle 
tout bas. Je ne doutai plus après cela qu'il n'y 
eût quelque myftère là-deilbus. II en eft de 
même de ce rat ; il ne feroit pas (i hardi s'il n'a- 
voit une raifon de l'être que nous ne favons pas; 
Pour moi je crois qu'il y a quelqu'argent caché 
dans fon trou. Le moine n'eut pas plutôt en- 
tendu parler d'argent qu'il p^i^ une coîgnée > & 
fit fi bien qu'en perçant la muraille , il décou- 
vrit mon tréfor , qui étoit une fomme de mille 
deniers d'or que j'avoîs amaffés avec peine. Je 
les comptois tous les jours ; je prenois plaifir 
à les manier & à me rouler deifus , faliânt ea 



^ela confîfter tout mon bonheur. Hé bien , dit 
le voyageur au moîne , n'avois-je pas raîfon 
d'attribuer Tinfolence de ces rats à une c^ufe 
que nous ignorions ? 

Je vous laifTe à penfer du défefpoir dont je 
fus faifî y quand je vis ma demeure ravagée de 
la forte. Je réfolus de changer de logis ; mais 
tous mes compagnons me quittèrent , & me 
firent bien éprouver la vérité de ce proverbe : 
Quiconque n^a point dPqfgent , lia point S amis. 
D'ailleurs , les amis d'aujourd'hui ne nous ai- 
ment qu'autant que notre amitié leur eft avan- 
tageufe. Un jour on demandoit à un homme 
qui étoit riche & qui avoit beaucoup d'efprit, 
combien il avoit d'amis. Pour des amis de, ce 
Cècle j répondît-il , j'en ai autant que d'écus ; 
mais pour des amis véritables , il faut attendre 
que je fois dans la misère ; car c'eft alors qu'on 
les connoît. 

Pendant que je faifois des réflexions fur l'ac- 
cident qui m'étoit arrivé, je vis pafler un rat, 
je l'appelai , & lui demandai pourquoi il me 
fuyoit comme les autres. Penfes-tu , me répon- 
dit-il , que nous foyons alfez fous de t'aller 
fervir pour rien? Lorfque tu étois riche, nous 
étions tes ferviteurs ; mais à préfent que tu es 
pauvre , nous ne voulons point nous aflbcier à 
ta pauvreté , parce que les plus miférables ds 
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ce monde font ceux qui n'ont rien. Tu ne dobr 

pas tant méprifer les pauvres , lui dis-je , puis- 
qu'ils font chéris de dieu. Il eft vrai ^ répon* 
dit-il ; mais ce ne font pas les pauvres qui font 
faits comme toi. Dieu aime ceux qui ont quitté 
le monde »' mais non pas ceux que le monde a 
quittés. Je ne fus que répondre à ces paroles. 
Je demeurai pourtant encore chez le moine ^ 
pour voir ce qu*il feroit de l'argent qu'il m'a- 
voit ôté. Je remarquai qu'il en donna la moitié 
à fon ami , & que chacun mettoit fa part fous 
fon chevet. J'eus envie de leur aller enlever 
cet argent 5 pour cet effet je m'approchai dou- 
cement du Ht du moine ; mais fon ami qui ob- 
fer voit toutes mes aftîons fans que je m'en ap- 
perçuile , me jeta un bâton ii rudement^ qu'i] 
penfa me rompre le pié, ce qui m'obligea de 
gagner promptement mon trou , non fans beau- 
coup de peine. Une heure après j'en fortîs pour 
la féconde fois , croyant le voyageur endormi ; 
tïiais il faifoit trop bien la fentinelle , parce 
qu'il craignoît de perdre fa bonne fortune. De 
mon côté je ne perdis point courage 5 j'avan- 
çai , & j*étois déjà près du chevet iîu moine , 
lorfque ma témérité penfa me coûter la vie; 
Le voyageur me donna un fécond coup fur la 
tête fi adroitement , que me fentant tout étour- 
di , je ne pouvois prefque retrouver l'entrée. de 



tnon trou. Cependant le voyageur mt jeta pour 
la trolfîème fois un bâton ; mais comme il ne 
in*attrapa point , j*cus le loiCr de gagner mon 
afyle , où je ne fus pas plutôt , que je proteA 
taî de ne plus pourfuivre une chofe qui m*a-^ 
voit coûté tant de peine & d'inquiétude. En-^ 
fuite de cette réfoïution je fortis du monafière 
& me retirai dans Pendroît où vous m'avez vu 
avec le pigeon. La tortue fut bien aife d'avoir 
appris les aventures du rat. Elle lui dit en le 
careiTant : Vous avez bien fait d'abandonner le 
monde & fes intrigues , puifqu'on n'y fauroit 
trouver une parfaite fatîsfadion. Tous ceux que 
l'avarice & l'ambition agitent , fe procurent la 
mort comme le chat , dont vous ne ferez pas 
fâché d'entendre l'hiftoire : 



LE CHAT GOURMAND, 

FABLE. 

\j N homme nourrilToit chez lui un chat fort 
frugalement ; mais le ,chat qui étoit gourmand ^ 
ne fe contentant pas de fon ordinaire , furetoit 
de tous côtés pour attraper quelque bon mor-- 
ceau. Paflant un jour au pié d'un colombier, il 
y vit de petits pigeons qu» n'avoîent prefque 
point de plumes enço;re. L'extrême envie gu'il 
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avoit de t^er d'une viande fi délicate , lui faîfoît 
venir Teau à la bouche. Il monta au colombier 
fans regarder 6 le maître y étoît; il fe préparoit 
à fatisfaire fes défirs ; mais le maître ne vit pas. 
plutôt le chat entré , qu'il ferma la porte & les 
endrqits paroù ilpourroit fortir ; enfin il fit fi bien 
qu'il l'attrapa & le pendit dans un coin du colom* 
bien Le hafard conduifit le maître du chat de ce 
côté, & quand il vit fon chat pendu : Ah ! malheu- 
reux gourmand, lui dit-il, C tu te fuffes contenté 
de ton petit ordinaire , tu ne ferois pas mainte- 
nant en cet état ! Voilà comme les gens infatia- 
bles caufent leur propre mort. Outre cela les 
biens de ce monde n'ont point de confiance. 
Les fages difent qu'il y a Cx chofes dont il ne faut 
point efpérer de fidélité : 1°. D'une nuée, car 
elle fe diffipe en un inftant. a**. D'une feinte ami- 
tié , parce qu'elle pafle comme un éclair. 3®. De 
l'amour d'une femme , parce qu'elle change pour 
une bagatelle. 4**. De la beauté , car la moindre 
injure du tems , une difgrace ou une maladie la 
détruit. 5^ Des faufles louanges, car ce n'eft 
que de la fumée. 6^. Des biens de ce monde, 
puifque tout finit tôt ou tard. 

Les gens d'efprit , continua le rat , ne s'atta- 
chent jamais à la recherche de toutes ces chofes 
vaines ; il n'y a que l'acquiGtipn d'un véritable 
ami qui les puifle tenter. Le corbeau prenant la 

■ parole. 
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|>arole , dit : Il eft vrai qu'il n'eft rien de compa- 
rable à une amitié parfaite & réciproque; je 
prétens vous le prouver par le récit de cette 
hiftoire : 



LES DEUX AMIS, 

CONTE. 

\j N homme entendît frapper à fa porte à und 
heure indue : il demanda qui c'étoit ; & quand il 
fut que c*étoit un de fes meilleurs amis ^ il fe leva 
&' s'habilla; enfùite commandant à une }eune 
efclave fort jolie , d'allumer de la chandelle ic 
de le fuîvre , il Talla trouver. Cher ami , lui 
dit-il en Tabordant , je ne puis vous voir ici fi 
tard, fans m'imaginer que vous venez pour m'em- 
prunter de l'argent ^ ou pour me prier de vous 
fervir de fécond , ou enfih pour chercher une 
compagnie qui vous divertiilè» J'ai pourvu à ces 
trois chofes , pourfuivit-il : fi vous avez befoin 
d'argent, voilà ma bourfe ; fi vous ^vez dés enne-^ 
mis, )e vous of&e mon bras & mon épée; & fi 
t'eft l'amour qui vous met en campagne , voili 
une efclave qui eft aifez agréable pour vous don* 
ner la fatisfaâion que vous défirez : en un mot^ 
tout ce qui dépend de moi eft à votre fervice* 
Je ne fouhiaite rien moins que tout cela , répondit 
Tome XFU. B b 
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fon ami : je venoîs feulement voir l'état de votre 
fanté, parce que je craîgnois que le mauvais 
fonge que je viens de faire ne fût véritable. 

Pendant que le corbeau racontoit cette fable, 
ils virent de loin une gazelle, ou chevreuil de 
montagne, qui venoit à eux avec une vîtefle 
incroyable ; ils crurent qu*elle itoit .pourfiiivie , 
c'eft pourquoi ils fe féparèrent ; la tortue fe gliflà 
dans Teau, le rat fe fourra dans un trou, & le 
corbeau fe cacha parmi les branches d'un arbre 
fort élevé, La gazelle s'arrêta tout court aul>ord 
de la fontaine ; & le corbeau qui regardok de 
tous côtés ,, n*appercevafit perfonne, appela la 
tortue , qui parut d'abord fur Teau. Comme la 
gazelle fembloit n'ofer boire, la tortue lui dit : 
Buvez hardiment, Feaueft fort nette. Apprenez- 
moi, je vous prie, pourquoi vous êtes fi échauf- 
fée ? Ceft , répondit la gazelle , que je viens de 
me fauver des makis d'un chaffeur qui m'a bien 
perfécutée. Ne vous éloignez pas d'ici , reprit 
la tortue , & foyez de nos amies, notre commerce 
vous fera de quel qu'utilité. 

Les (âges difent que le nombre d'amis diminue 
les peines ; & quand on a mille amis , il ne les 
faut compter que pour un ; & au contraire , lors- 
que Ton a un ennemi , il le faut compter pour 
mille , tant il eft dangereux d'avoir un ennemî# 
Enfuite de ce difcours , le corbeau & le rat s'ap- 
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JprocJièrent de la gazelle, & lui firent mille hon- 
nêtetés. Elle en fut fi pénétrée, qu'elle proraît de 
demeurer avec eux toute fa vie* Ainfî ces quatre 
amis paflbient le tems fort agréablement enfem- 
ble. Mais un jour que le corbeau y le rat & la 
tortue s'étoient aflemblés à leur ordinaire . la 
gazelle nes*y trouva pas, ce. qui les mit fort en 
peine , ne fâchant quel accident pouvoit lui être 
arrivé. Le corbeau s*éléva en Tair^ pour voie 
s*il ne la decouvriroit point ; & comme il regar- 
doit de toutes çarts , il Tapperçut de loin engagée 
dans un filet qu'un chaffeur lui avoit tendut Cette 
nouvelle les afHjgea extrêmement tous trois. H 
faut fongtir , dit la tortue, à tirer la gazelle da 
péril où elle eft. Le corbeau prit la parole , & 
dit au rat ; Il n'y a que vous qui puiffiez délivrer 
notre bonne amie* Il faut promptement l'aller 
dégager , de peur que le chaffeur ne mette la. 
main deffus. Je ferai mes efforts pour la délivren^ 
répondit le rat. Allons, ne perdons point de 
tems. Auffitôt le corbeau prit Zirac, & vola vers 
la gazelle. Etant arrivés , le rat commejnça à 
ronger les liens qui tenoient les pies de la ga- 
2elle , & dans le même moment arriva la tortue. 
Dès que la gazelle Tapperçut , elle fit un grand 
cri : Pourquoi , lui dit - elle , vous êtes - vou^ 
hafardée à venir ici ? G)mment , répondit la 
tortue I vouliez-vous que je foutinffe davantage 
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une abfencé qui m'étoit infupportable ? Ô ma 
chère amîe, répliqua la gazelle, votre arrivée 
^n ce lieu me met plus en peine que je ne Tétois 
<ie ma liberté ! car fî le chaiTeur arrivoit mainte- 
nant, comment feriez-vous pour vous fauver? 
Pour moi , je fuis déjà'prefque déliée , & mon 
agilité me délivreroit du danger de tomber entre 
fes mains. Les autres trouveroient leinrfalut dans 
la fuite ; vous feule ne pouvant courir , devien- 
ilriez la proie du chafifeur. A peine la gazelle avoît 
prononcé ces paroles , qu'on vit paroître le 
chaifeur. La gazelle qui étoit détachée gagna 
pays , le corbeau s'envola , le rat fe retira dans 
un trou, & la pauvre tortue demeura là. Quand 
le chafleur arriva , il fut très-fâché de voir fon 
£Iet rompu* Il regarda de tous côtés pour voir 
s'il ne découvriroit rien : il apperçut la tortue. 
Bon , dit-il, je ne m'en retournerai pas les mains 
vides , il faut que j'emporte cette tortue ; c'eft 
toujours quelque chofe. Il la prit & la mit dans 
fon fac , puis le jetant fur fon épaule ,' il s'en alla. 
Quand il fut parti , les trois amis fe raifemblèrent, 
& ne voyant plus la tortue , ils jugèrent de (à 
)difgrace« Alors ils formèrent les plaintes du 
monde les plus touchantes, & versèrent un 
torrent de larmes. A la fin le corbeau interrom- 
pit cette trifte harmonie , en difant : Mes amis , 
nos regrets ne foiriagent pas la tortue , il faut 



jbnger à la fauver»^ Les grands difentque quatre: 
fortes de perfonnes ne font connues que dans 
quatre fortes d'occafions : les hommes courageux 
dans les combats ;: les gens de probité , lorfque 
Ton traite de quelques affaires où il s'agit d^ 
donner fa parole ; Tanûtié d'une femme ^ quand 
it arrive quelque malheur à Ton mari ^ & enfin ; 
te véritable ami dans une extrême néceffité*. 
Nous voyons notre chère tortue' dans un trifta 
état , a la faut fecourir. Il me vient dans Tefprit: 
un bon expédient, dit le rat , il faut que la gazelIe^ 
aille fe préfenter devant fe chafTeur , qui y àèê^ 
qu'il la: verra , ne manquera pas de mettre foir 
fac par terre , dans le deffein de la prendre* 
C'efl bien avifé, dit la gazelle , je &rai laboi- 
teufe , & m'éloignerai de. lui peu-à-peu ; en me 
fiiivant il s'éloignera de fon. fac , ce.qui donnerai; 
le tems au rat de mettre en liberté notre bonne 
amie. Ce ftratagême fut approuvé ; la gazelle pafik 
devant le chafleur ^ foible & boîteufe i mon: 
galant crut la tenir , & mettant fon fac à terre ^ 
il' courut de toutes fes forces après la gazelle ^ 
qui s'éloîgnoit à mefure qu'il la pourfuivoît»^ 
Cependant le rat voyant le chaffeur bîenloin^ 
s'approcha du fac & rongea fe lien qui le tenoit 
fermé ; la tortue en fortit & fe cacha dans u» 
buiffon. A la fin le chaffeur s'étant làffé de courir 
inutilement après, fa proie 3, revint à fon fac, ficr. 

^fciii 
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n'y trouvant plus la tortue , il en fut fort étonn^î 
il crut qu'il étoltdans la région des lutins & des 
efprits, voyant tantôt une gazelle fe délivrer de 
fes filets , & tantôt le préfenter devant lui en 
faifant la boïteufe-i & enfin la tortue, qui eftun 
animal fans force , rompre le lien du fac & fe 
feuver. Toutes ces confidératîons' frappèrent fon 
efprît d'une telle frayeur, qu'il s'enfuit de toute 
ià force , penfant avoir des follets à fes trouOës. 
Après cela les quatre amis fe raffemblèrent, fe 
firent de nouvelles protefbttons d'amitié, & 
jurèrent de ne fe féparer jamais les uns des autres 
qu'à la mort. 



/ 
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CH A PITRE IV. 

f 

Comment il faut tbujours fc défkr de fes 
ennemis ^ & favoir parfaitement ce qui 
fe pajfe che^ eux. 

Venons préfentement , cRt Dkbchelîm , air 
quatrième chapitre , qui eft qu'un homme d'eC 
prit ne doit Jamais efpérer d*amitié. Etifeîgnez— 
moi , ajouta-t-il , de quelle manière il faut évitée 
kurtrahifon. On doit^ répondit le bramine» fe 
défier des ennemis ; quand ils' témoignent de 
Famitié , c*eft pour mieux cacRer leurs mauvais 
defleins ; & quiconque aura de la Confiance eti 
fon ennemi, fera trompé, comme le hibou don& 
je vais conter la fable à votre majefté r 

LES CORBEAUX. 

ET LES HIBOUX» 

FA B L Ei. 

X-/ A N S une ptoyince de la Chine , il- y. a uner 
montagne dont le fommet fe perd dans les nues £ 
il y avoit au-defTus un arhre dont les branchea 
iJen^loient aller jufqu'au ciel : elles étoient toutes 
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chargées de nids de corbeaux ^ qui obéiilbîeat 
tous à un roi nommé Bîrouz. Une nuit le roi des 
hiboux, qui s*appeloit Chabahang, c'eft- à-dire, 
Afarche-nuit, vint à la tête de fon armée ravager 
la demeure des corbeaux , contre lefquels une 
vieille haine les animoit. Le lendemain Birour 
affembla fon confeil pour délibérer fur les moyens 
dont ils fe fervirolent pour (e mettre à couvert 
its infultes des hiboux. Cinq des plus habiles de 
fa cour, d'après les intentions de fa majefté, 
dirent leurs avis : Grand monarque, dit le pre« 
mier , nous ne pouvons rien imaginer que votre 
majefté n'ait déjà penfé auparavant nous ; «léan-r 
moins puifque vous fouhaitez que nous vous 
difions l'un après l'autre ce que nous jugeons à 
propos de faire pour nous venger des hiboux ^ 
nous devons vous obéin Je vous dirai donc, firc, 
que les politiques ont toujours tenu pour maxime, 
qu'il ne faut point attaquer un ennemi plus fort 
que foi, autrement c'eft bâtir fur le paflage d'un 
torrent. Le roi fe tournant du côté du fécond, 
lui ordonna de parler : Sire , dit le fécond viCr, 
la fuite ne convient qu'aux âmes baffes & timides; 
il eft plus à propos de prendre les armes , & d'aller 
venger l'affront que nous avons reçu. Un roi n'efl 
jamais en repos qu'il n'ait porté la terreur dans 
le pays & dans Tame de fon ennemi. Le troî- 
fième vifîr dit enfuite fon opinign. Je ne blâme 
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point 3 dit*il , le confeil de mes Camarades , mais 
auifi je ne l'approuve pas. Je fuis d*avîs d'en-^ 
voyer des efpions pour connoître Tétat & la 
force de Tennemi, & fur leurs rapports nous 
ferons la guerre ou la paix : c*eft le moyen de 
vivre en repos. Un roi doit toujours travailler. 
à conferver la paix dans fon royaume , tant 
pour le repos de fon efprit, que pour le fou- 
lagement de fes fujets. Il ne doit jamais déclat- 
rer la guerre qu'à ceux qui troublent la paix ; 
& quand Tennemi qu*il veut combattre eu trop 
fort , il faut avoir recours aux artifices , & fe 
fervir de toutes les occafions qui fe préfentent 
de lui nuire pat fineiïè. Le quatrième prenant . 
la parole, repréfenta au roi qu'il valoit mieux 
quitter le pays , que de s'expofér à perdre la 
réputation de leurs armes , qui avoient toujours 
eu l'avantage fur leurs ennemis. Que ce feroit 
une démarche trop honteufe aux corbeaux d'al* 
1er faire une foumiffion aux hiboux, qui juf- 
qu'alors lejir avoient été fournis ; qu'il falloit 
tâcher de pénétrer leurs defleins. & fe réfoudre 
plutôt à combattre, qu'à fiibir un joug igno- 
minieux, puifqu^enfin la perte de la vie étoit 
me^ns confîdérable que celle de la réputation* 
L<e roi , après avoir oui ces quatre vîfirs , fit 
iî^ne au cinquième de parler à fon tour : ce 
vifîr fe nommoit Carchenas , c*eft-à-dire , Intel* 



llgent. Le roî , qui avolt une confiance partku*' 
lière en lui , le pria de dire avec fîncérité ce 
qu'il jugeoit à propos que Fon fît en cette affaire. 
Déclarerons-nous la guerre , aj outa le roi ^ propo- 
ferons-Bous la paix , ou bien abandonnerons-nous 
ce climat ? Sire , répondit Carchenas ^ puifque 
vous m'ordonnez de parler avec franchife ^ il me 
femble que nous ne devons pas attaquer les hi- 
boux ^ parce quMls font en plus grand nombre 
que nous. Il faut ufer de prudence ; cette vertu 
a fouvent plus de part aux grands fuccès que la 
force & les richeffes. Que votre majefté ^ avant 
de prendre fa dernière réfolution , confulte en- 
core fes miniftres , leurs confeils pourront vou^ 
aider à faire réuilir vos defleins : les fleuves ne fe 
groffiflent que par les ruiffeaux. Pour moi, je 
n'aime ni la guerre , ni les troubles , mais je ne 
puis fouffrir qu'on ait la lâcheté de faire des 
foumiffions. Les gens d'honneur ne doivent dé- 
firer une longue vie, que pour laifTer à la poftérîté 
des exemples de vertus dignes d'admiration. Nous 
ne devons même prendre foin de nos jours, que 
pour les expofer dans les occafions où Thonneus 
nous appelle : il vaudroit mieux n'avoir jamais 
exifté , que d'avoir mené une vie obfcure. Ainfî, 
je ne confeille pas à votre majefté de faire voir 
de la timidité dans cette conjonfture ; mais vous 
devez prendre un parti devant moins de monde , 



^n que les ennemis ne puiiTent favoîr vos 
defleins. 

Un des mîniftres interrompît en cet endroit 
Carchenas, & lui dit : A quoi penfe2-vous ? 
Pourquoi fe tiennent les confeîls , fi ce n'eft pour 
délibérer entre plufieurs des affaires importan- 
tes ? & pourquoi voulez^vous qu'une délibération 
de cette conféquence fe faffe dans un cabinet 
où il n*y aura perfonne ? Les afiàires des rois , 
dit Carchenas, ne font pas celles des marchands , 
qui fe communiquent à toute la fociété ; les fe- 
crets des princes ne peuvent être découverts 
que pat" leurs confeillers ou leurs ambafladeurs» 
Que favez-vous s*il n'y a point ici des efpions 
qui nous écoutent , pour rapporter ce que nous 
refondrons à nos ennemis , qui , fur leur rapport , 
ou préviendront nos entreprifes , bu du moins 
les déconcerteront ? Les fages difent 2 Si vous 
voulez avoir un fecret , tenez-le caché ; autre- 
ment vous courez le rifque d*être trahi comme 
le roi Quechemîr. Birouz , qui étoit fort curieux, 
obligea Carchenas de luf raconter cette aven- 
ture» 
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LE ROI ET SA MAITRESSE^ 

CONTE. 

JL) ANS la ville de Quechemir régnoit autrefois 
un roi ^ qui étoit aui& jufte que puiflant. Ce 
prince avoit une maîtreife qui étoit fi belle , que 
tous ceux qui la voyoient , ne pouvoient fe dé- 
fendre de Taimer. Le roi en étoit tellement ^ris^ 
qu'il la vouloit voir à chaque inft&nt; mais il s'en 
falloit beaucoup qu'elle aimât autant le roi qu'elle 
en étoit aimée. L'attachement de ce prince fia- 
toit fa vanité, fans toucher fon goût ; & comme 
toutefois le cœur eft fait pour aimer , elle fe 
laiflà prévenir d'une violente paffion pour un 
page qui étoit admirablement beau & bien fait» 
Elle lui apprit bientôt par fes regards ce qu'elle 
fentoit pour lui, & le page lui fit connoître 
par les fîens qu'elle ne pouvoit s'adreflèr à un 
homme plus difpofé à profiter d'une fi bonne 
fortune ; enfin il ne letir manquoit qu'une occa* 
fîon de fe parler en particulier , pour fatisfaire 
des défirs que les obftacles irritoient. Un jour 
que le roi étoit ailis auprès de fa maîtreife & 
qu'il la regardoit avec un extrême plaiCr, le 
page qui étoit debout, dans la même chambre,, 
jetoit, de moment en moment, les yeux fur 
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crettc charmante perfonne ; elle , de fon côté , 

attachoît fur lui les fiens d'un air fi paflîonné , 

que le roi s'en apperçut. Il ne comprit que trop 

<:e langage muet , & il en eut tant de dépit & 

de jaloufie , qu'il réfolut de les faire mourir 

tous deux. Il diffimula toutefois fon deffein; 

parce qu'il ne vouloît pas agir avec précipitation. 

Il fe retira dans fon appartement, où il paffa la 

nuit dans la plus grande perplexité. Le matin il 

alla donner audience à fon peuple; & après avoir 

donné à fes fujets la fatisfaâion qu'ils deman-^ 

doient 5 il entra dans fon cabinet : il y appeU 

fon vifir , & lui découvrit le defTetn qu'il avoif 

de faire empôifonner fa maîtrefïè' & le page« Le 

vifir en ayant appris les raifons , les approuva, 

promit de garder le fecret , & fe retira chez lui. 

Il trouva fa fille dans une grande triftefiè ; il lui 

en demanda la caufe : Mon père 5 lui répondit la 

fille 9 la maîtrefie du roi m'a maltraitée fans rai- 

fon ; cela me - fâche , & fi je ne m'en venge 

point 9 je vous affure que ce n'eft pas manque 

de bonne volonté. Confolez-vous , ma fille , dit 

le vifir , vous eh ferez bientôt délivrée. 

Comme les femmes ibnt curieufes, la fille 
preilà tant fôn père de lui apprendre de quelle 
manière elle feroit vengée de fon ennemie , qu'il 
fiit aflèz foible pour lui révéler les deflèins di| 
roi. Elle s'engagea par ferment de ne le décQuvrif 
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à perfonne ; maïs une heure ou dieux après , Teu- 
nuque de la maitreife du roi étant venu voir la 
fille du vifir pour la confoler, lui dît qu'il falloit 
fouffrir les défauts de fon prpchaîn. Bientôt , 
interrompit-elte avec un vifage riant , je ne la 
craindrai plus.Illa preflà tellement de s'expliquer, 
qu'elle ne put s'en défendre ; elle lui raconta tout 
ce que lui avoît dit fon père, après lui avoir fait 
jurer qu'il garderoit inyiolablementlefecret; mais 
l'eunuque ne l'eut pas plutôt quittée, que croyant 
être plutôt obligé de trahir fon fermant que de le 
garder, il alla trouver la maîtrèiTe du roi, $: lui fit 
part de la réfolution violente que le roi avoit 
prife contr'elie* Il n'en fallut pas davantage pour 
la déterminer à tout tenter pour prévenir le roi# 
Elle envoya chercher, fecrètement le page ; avec 
lequel elle prit de fi bonnes mefures , que le len- 
demain matin on trouva le roi mort dans fon lit. 
Vou^ voyez par cette hiftoire , continua Car- 
chenas , que les rois ne doivent découvrir leurs 
fecrets qu'à des gens dont ils ont éprouvé la 
difcrétion & la fidélité. Mais quels fecrets en- 
core , dit Birouz , importe-t-il plus de cacher ? 
Sire , répondit Carchenas , il y en a de telle 
nature , que les rois ne les doivent confier qu'à 
eux-mêmes ; c'eft-à-dire, les tenir C cachés , quç 
* perfonne ne les puifle découvrir. Il y en a d'au- 
tres q^u'ilst peuvept çonuauni5[uei: à kur$ pûnifires 



ET Tablks IndIenkxs. 395)1 

les plus fidèles , & fur lefquels ils doivent les 
confulter. Birouz trouvant ce que difoit Car- 
chenas fort judicieux , s^enferma dans fon cabinet 
avec lui ; & avant de parler de Taffaire dont il 
s'agïflbit , il le pria de lui dire la funefte ori- 
gine de la haine des corbeaux & des hiboux. 
Sire 9 dit Carchenas , une feule parole a produit 
cette inimitié dont nous venons d'éprouver les 
cruels effets. 



L'O-RIGINE 

Jh la haine des Corbeaux & des Hiboux^ 

FABLE. 

\J N jour une troupe d'oiièaux s'aflembla pour 
fe choifir un roi. Chaque efpèce prétendoît à la 
couronne. Enfin , il y en eut plufieurs qui don- 
nèrent leur voix aux hiboux ; mais les autres lie 
voulant pas obéir à un animal fi laid , rompirent 
Taifemblée , & fe jetèrent les uns fur les autres 
avec tant de furie , qu'il y en eut quelques-uns 
de tués. Le combat auroit duré plus long-- 
tems , fi y pour le faire ceifer , un oifeau ne fe 
fut avifé de crier aux combattans , qu'ils s'arrê- 
talfent , & qu'il voyoit venir un corbeau qu'il 
ïallolt prendre pour J4ige, Tous les oifçaux y 
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confentirent unanimement ; & quand le cor- 
beau fut arrivé , & qu*il eut appris le fujet de la 
querelle , il leur parla de cette forte : Êtes- 
vous fous , meffieurs , de vouloir prendre pour 
votre roi, un oifeau qui traîne avec lui tous 
les malheurs enfemble ? Voulez - vous mettref 
une mouche à la place d*un griflFon ? Que ne 
choîfiflèz-vous plutôt un faucon , qui a du cou- 
rage & de TadreiTe , ou bien un paon, dont 
le port eft fi majeftueux ? Pourquoi rfélevez- 
vous pas plutôt fur le trône un aigle , dont 
Tombre eft fi . heureufe ^ qu'elle fait les rois ; 
ou enfin un griffon , qui , par le feul bruit de 
fés ailes , fait trenàbler les montagnes ? Quand 
ces oifeaux que je viens de nommer ne feroient 
pas au monde , il vàudroit encore mieux vivre 
fans roi, que de vous tendre fujets d*un animal 
fi affreux que le hibou s car otitrë qu'il a la mine 
d'un chat , il n*a point d*efprit ; de plus , c*eft 
que, malgré fa mauvaife mine, il eft orgueilleux; 
& enfin, ce qui le doit rendre méprifable à 
vos yeux, c*eft .qu'il hait la lumière de ce beau 
corps qui anime toute la nature. Quittez donc , 
meilleurs , un deffein qui vous eft fi préjudicia- 
ble ; procédez à Téleftion d'un roi , & ne faites 
rien dont vous puiffiez vous repentir* Choififfez 
un roi qui vous gouverne avec douceur , & qui 
vous foulage dans vos befoins. Souvenez-vous 

de 
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âe <!6>4at>î!n9 qui» U àKztA ambaflkdeur de li 
iuaè, îchafia les él^pbàns.de fa patrïe;^ 
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L ES É L É PHÀ>FS 

" ET LES LAflNSi 
■ t4'B L E. ' 

liânrhrà.utw.annéé <fcfcdiere(fe45iri$ îe Jià)^* 
des éiéfiastm; , tiux îles; de Bad , c*éft-rà-.dire V 
iVent ;. de xnaiiLèiïe qu'étang prçfle$ fsar4a foîf^ 
& ne pouvant trfcwrv^Jr.dé T^u^ ih s'adrèftèl-eritî 
à leur roi pour raVer^ir.d'y mettre ordre ji*ît 
iae vôiitoit les voir i»u$ pérki Le roi çdAmaridà 
iauflîtôt jde,x1:iercb«r par-fout j & ^fiù on dé-: 
touvrit line.-fburce ti-eau vive , à laquelle lesr 
anciens avoîent donné le jiQjcn de Chafohmaniah^ 
é*eft*"àHÎire4> Fontaine de la lune. Le roi vipt {^ 
camper, avec toute fou armée auprès dé cétto 
ibntaioeL 'La vue dQ$ élépha^s mit au dé&fpoit 
un gràôd hombre de lapi^ qui avoietiC là leuiè 
j^enne ^ parce que les élçphans^ à chaque pas 
qu'ils faifeieot i écrafoient quelques lapins; 

Un jour les lapins s'afTemblèrent Se allèrent 
trouver, létfr rôi ^ ils lé. fupplièreht de lés délî^ 
Vrêc de cette opprelliom Jcf fais bleti^ leur dit-il^ 
^ue.je ne fuiKut lé trône^ (jué pbiir le bien ^ 



le foulagemcnt de ««si Jujlcts j m^îs' tOw. me 
<lemandex une cbofe.q«i.piflfe pes.forçe$j pcan- 
inoins fondez à duelqu'expédient entre vous 
autres, & ' j'emploiêràî toiîî mon pouvoir pour 
le faire réuffir* Un-hpim rufe voyant Je roi em- 
barraiïe & fort touché de la peine dans laquelle 
îl voyoît fart peuple ; s'avança & dît : Sire , votre 
majefté agît en roi jufte , qu^^nd le foin de notre 
repos vous inquiète; & lorfque vous nous donnez^ 
la liberté de dire kôs ivis^, cela -in^iiiipireTla 
liàrdieflê de vous fai^ p^$ d^Ufne^ invendon qxzi 
ine vient dans la tête , pô^Qr chaflêr ide ce pays 
les éléphans. Sire , pdurfuivit-il , permettez que 
j*aill e trouver le ' roi • des élé^hans . en qualité 
d'ambaâkdeu]' ^' & }e GOtiieiirquevausane don- 
niez quelqu'un qui m'accofnipagne , &vqui piiîffe 
.vous iàconter tout cfe xfuî fe palTéra. Non , lui 
repondit obligeamment le roi, je lie veux pas 
qae perfonne remarque vos aâions , cap je vous 
crois âdèle; allez au nom' de dieu, & faites 
tout ce que votis -Jugeréfc à propos :.Xoovenez-i 
:vous feulement qu'un ambafladeur eft Torgane 
^d*uil roi : il faut que tous fes difcours" foient pe- 
fés^ & fes paroles aufll nobles que fon maintien, 
^ui repréfente la perfonne de fonlmatoe* On 
^oît chôîfir pour aimbaflàdeurs les plus fàvans 
tommes^^ de Tétâtr J'aî oui dire qu%îft jdes. plus 
^ands iHiônarques du- mottde fe dépiifoit fou- 



vent, & fe faîfoît fon propre ambaflàdeur. Pour 
templîr dignement ce caraftère , voici lés qua- 
lités qu'il faut avoir : de la fermeté , de l'élo- 
quence , & des lumières ji'unQ étendue infinie : 
Un efprît violent n'éft pai propre pour cet em- 
jploi* Plufieùrs ambaffadeurs , par une pafole 
rude, ont excité des troubles dans le royaume; 
éc d*autres , par une parole douce St agréable ^ 
ont réuni d^irréconciliabtés/ enhemis. $iré , dii 
le lâpîn, fi jfe ne fuif pas doué de toutes les 
qualités dont votre majefté vient de parler, j4 
tâcherai du' moins de le* âffedrer. Ayant. dîÉ 
cela , il prît congé du roi^ & alla vers tes 
éléphatas 5 mais avant 'dy afrfiveir , il' pehfa^^ue 
i'il fe mêloît parmi èbx^,*'trpoùrr6it bi^n éîi 
être écrafé-coiïime fes camarades; c*eft pour- 
ôuoî il monta fur une butte d*où il appela le 
roi des élé^hans , qui n^étoît pai loin dé làV 

Je fuis, lui dit -il, ambaflàdeur dé Ja lune ; 

•» . . • , 

écoutez ce qiïe j'ai à vous difç de' fa part r 
Vous favèz que la lune eft une déefle , dont lé 
{)Ouvoir rfeft point limité , & qu'elle hait fur-, 
tout le meiifôngé. Le roî desî éléphans eut 
grande peur en l'entendant parler de lia forte,* 
& lui dit d'èxpofer lé fujet de fon ambâflâde.^ 
La lune , reprît lé lapin , m'envoie ici pour vous 
dire que quiconque s'énbrguèillit de fa'grandeur^^ 
Ce méprife les petits , mérite là mort. Vous lié 
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^^ C O K T E » • 

yous êtes point codtenté cPopprimer les petits $ 
vous avez eu la témérité de troubler une fon- 
^Ine confacrée à la lune,, où tout eft pun Jo 
^ous avertis de vous en corriger , autrement 
vous ferez infeilliblement puni. Si vous n'ajou- 
fezcpas.foi à mes paroles, venez voir la lune 
dans ta fontaine , & puis retirez-vous. Xe roi 
4les éléphaQS demeura fort étonné de ce difcours, 
-ic alla auflitôt à la fontaine , dans laquelle il 
vit effeâivement la lune , àcaufe que Teau étoit 
fort claire. Le lapin dit à l'éléphant : Prenez de 
iWupouè VOUS laver 9 & faites votre adoration; 
TéiépHatlt en prit , mais il troubla Teaude ma- 
iiîére que la lune di^arut. O méchant, dit alors 
ie lapin, vous vous êtes approché avec trop 
peu de->re(peâ de la fontaine , ce qui eft caufs 
^ue là déeflè eft irritée : retirez-vous prompte- 
inent d'ici avec toute votre ^rmée , de peur qu'il 
ne vous arrive quelque malheur. Le roi des>élé« 
phans fut ei&ay&de cette menace.^ & commanda 
en trèmblant-à toute fon année de fe retirer ^ 
ce qu'elle fit ^ ainfi les lapins furent délivrés de. 
leurs ennemis par l'adrefle d'un de. leprs corn* 
pàgnons* 

^ Je n'ai cîté cet exemple que pour vous mon« 
tter qu'il faut que vous Êiiliez choix d'un rpî 
prudent & habile , qui vous aflifte dans vos 
adverfités^ ^ non pas d*uo hibo^ fltui îi*a m 
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valeur, ni efprît. II n'a feulement que de la ma* 
fice, qui vous fera fùnefte, comme te fut un* 
chat à la perdrix , qui te pria de juger un dîf«^ 
fércnt qu'elle avoit avec un autre oifeau r 

LE CHAT Et LA PERDRIX-» 

FÂBL E^' ' - ' ■ 

Xl y a quelque tems, continua te corËëan^^ 
i|ue f avôi& fait mon nid &r un -arbre, auprès^ 
duquel il y avait une^ |serdrix- de belle tâiHe ^ 
de )>amie humeur^Nous £âme$ ua coibmercel 
â^âmîtié , & nousl nous: entretenions, fouvent^ 
enfembte. Ella s'ahfenta , je.ne. f»s pour quêlx 
fujet, &v demeura. £ bng-tëms fans patoître ;».. 
que je la croyois morte; .néanmoins elle rjevint^ 
& trouva fa maifbn occupée par ua autre oUeau*. 
Elle te vbufiit mettre dehors ; mais il refufa de^ 
fortir, di&iït quefapoi&flîanLétoit}ufte.Xa per-^ 
drix de fon côté prétendoît rentrer danssf ixmt 
bien , & tenoit cette poilèffion de nulle valeur. Jes, 
«l'employai inutilement à tes accoi*der» A la fim 
la perdrix, dît r I^y a îti-prës ua cKat très— 
dévot;: il' jeûne tous tes- jours, ne, fait mat è 
perfoitttte,.&-pa{& toutes les nuits en prières ;t 
nous ne faurions trouver un ju^ plus, équitable 
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J-*autre oifeau y confentit ; ib. allèrent tous àeQ% 
trouver ce chat de bien. La çuriofité de le voir 
in*obligea de les fuivre- En entrant je vis un 
chat debout, très-attentif à une longue prière^ 
fans fe tourner de côté ni d*autre , ce qui me fit 
fciWMitrjde ce vieux proverbe : Que la longue 
oraifon devant le morid^ ^,£jl ta çl^f, de^ r^nfer. 
J'idmirai cette hypôcrifie, & j'eus la patience 
d'attendre que ce vénérable vieillard eût fini fa 
ptière. Après cela la perdrix & fa partie s'ap- 
jrochèjcent de lmrfort,re{pe<5hieufemeiït,& le 
ferpplièrçnt d^écQutef. leur, dififérènt,.*; de le$ 
yager fuivàht fa juftice ordinaire. Le chat faî&nt 
le fourd, écouta le. plaidoyer de i'oifeau^puîi 
s'adreifant à la perdâx : Jftellc fille jïia.ibîe, lui 
dit-il 5 je fuis vieux & n'entends pas .de loin; 
approchez- vous & hauffez votre voix, afip que 
je ne perde pas un mot de tout ce ^ue Vous me 
direz. La perdrix & l'autre oifeau s'^prochèrent 
auffitôt avec confiance,» le voyant. ,fiv dévot j. 
mais il fe jeta fur eux & les mangea Tu» & l'autre. 
: Vous voyez par cet exemple , qu'il ne faut 
jamais fe fier aux trompeurs , & par conféquent 
Méfiez - vous du Jbiboii , qui ne vaut pas mien* 
que te chat dont je viens de parler. Les oifeaux» 
perfuadés que le corbeaU avoit raifon, n,e fon-5 
gèrent plus au hibou , qui iè retica méditant 
de fe venger du corbeau , pour tequel il conçut 



ane haine qœ le tems ^'a^ &ît depuis ique:i^tifier 
de ..plus' en pliis^ .- \ , . ' . 

: Voilà'j ikc!^ pcwrfiii'vit^Garçhenâ^, I^ çaufbb 
deicette^immitié entcè'jicHis & les hibQu:x:«Y$inonst 
préfentement , dit le roi des cor beâux> aux me4 
£}res que 'nous dei^hs\ prendre poiks réparer 
Faffroht que j'ai reçu» Garchenas rleprit ainfî Isb; 
pafote : Sire, je ne cfùis. point de Irayis de vosr 
au^es yifirs ,; qui veulent laguerrej^h fuite, <nt 
Il ne hcmteufe paix/ Il faut fùivre cette maxime s: 
<^u^d^ k[: force nous manque^ on doit javoîr 
recours mx' artifices^; '& tromper l^enbcmt,/eni 
Kiifuppofant une chofe pour une autre , comme» 
tous fdlhi voir par CQt exemple r *:.. 
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Un dfcifvicBe avoît acheté un mouton gR3ts> 
dans le deflèin> d*en-Éstîre. un facflîfice» Il Tàvoitç 
Ré d'Uije corde & le -tiroit: vers Ton monaftète#- 
Quatee voleurs, qui Tapperçurent , euri^temrier 
d^âvoir -oe ~ mouton i mm ils n*osèrent: le lui 
ôtftrpît? force , à caufe qu*il$ étpient trop près? 
àî- k ville ;, iU-fe .ferwentt. de ftrat^gême. ; il» 

Ce iv 



^ réparèrent , 8; comihe sHls fuflenf:. veàxï^ 4^ 
divers endroits , ils abordèrent Tun après tHiiH 
tre le derviche y qu'ils connoifToient pQ(^r tiq 
innocent* Lepfemler hii dit ^ Bonrbdmme , cà 
menei^- vous ce chien ) Le iecond venant d'un 
tvLtte cotéj lui cria : Vénérable vieillard^ o^ 
ave^-* vous pris ce chien ? £^ enfin le trcHiîème 
ayant demandé au derviche sHl vouloit aUer à 
k chafTe avec ce beau cHien; déjà le pauvre 
moine commençoit à douter que le mouton qu'il 
menait £ât un mouton ^ lorfque le quatrième 
Voieuir acheva de lui troi^hlec l'efpjrit;^ ^ hj 
difant : Combien aver-vous acheté ce chien i 
J^ç derviche ne pouvant s'imaginer que. quatre 
|)erfonnes qui paroifToient veni^ de différent 
|ièux 3 (ç trqmpàfient y il crut que le marchan4 
qui lui avoit vendu ce mouton étoit unrforcio; 
qui lui avoit fafçiné Ig v^e i d^ manière que 
refufant d'ajouter foi au rapport de fes yeux ^ 
il demeura perfuadé . que le xpouton étoit uq 
chien ; & y i«tourn|ht fur (es pas( pour obligée 
le marchand à lui rendre foti argent/ il laiilà le 
mouton y que les voleurs emmenèrent, 
«- Sire y àk Carcbenas , vôtre majefté voit par 
tiette aventure 9 quci ce qui paroît ne pouVW: 
être exécuté par la force , peut l'être par adrefle« 
Maïs , interrompit le roi , quelle invention trou- 
HfÇroQs • PQUs poi^ vQ\^ xiïiget des hibqm'l 



ll^ue votife majefté ^ reprît Carchenas/ fë repôfiî 
^ moi du r^^dd *Ja vengeance* Coi&maAdea$ 
^ol^nent qae ron nTarrach^ toutes le plumes^ 
Hk qït^on me' Wiffe tout fanglant fur cet arb'rêir 
Cei'^'ne fut pas^^ fans peine que - le - roi Bîrouzr 
«lonna un ordre qui lui fembloit (î cruel ; ce*- 
pendant il le donna , Si: il alla avec fôn armé^ 
attendre X^arc^hen^sT danç )e Heu que cet afi&c«* 

tîônné vifir Im ayoit marqué* ^ 

- Cependant -la nuk vint; &- leiB liiboux fier^ 
<b la vîâoire qu'Us avoîenç remj^olrtée la nuit 
l^récédente, revinrent pour ac^e^r la^deftruc-» 
lÂôn de Tôdieufe elpèce des corbéa^XrMaîs, qu'ils 
lurent étonnés , lorfqulls ne trouv^iètlt point 
Kennemi qu'ils comptoient furprendrç I Ils 1q 
chçrchoient inuçiiement de tous côtés, lorf^^* 
qii'Us entendirent une voix fdaiiitîve : c'étoit* 
Çarchenas qui (e ptaignoit au pié d'pn strbre^ 
jLe roi des hiboux s'approcha de lui , & lui 
demanda- de quelle naiffance il: étoit, Se quel 
fatïg il tenoit à la cour de Birouz. Carchenas 
ayant fàtisfait à toutes fes demandes : J'ai bien 
entendu parler de vous , lui répondit le roi des 
hiboux ; mais y. dites-moi où .font les corbeaux. 
Hélas ! dit Carchenas , l'état où je - fuis vous 
fait aflèz connoître que je ne puis vous l'ap^ 
prendre* Quel crîmt y reprit Cbabahang , aveï^ 
.VQV$ çoounis pour être dans un état fi déplorar 
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courut embraflèr fon mari. Il fe reVeîlIà/& lot 
il tranfporté de joie de voie x:e. qu'il aiaioâc 
entre fes bras , qu'il s'écria : A qui dais-je un 
bonkeur fî rare} Je voudrois bien «en connoî-' 
tre Tauteur pour l'en remerciier. A peine eut- 
il prononcé ce^ mots, qu'il vit le voleur. Sois 
Je bien- venu , lui dit -il, prends tout ce qu'il 
te plaira , je ne faurois dSpz te payer le bon 
iervice que tu viens de me rendre« 

On voit, par cet exemple, que nos ennçmis 
nous fervent quelquefois à obtenir des chofes 
dont nous avons inutilement recherché la pof-* 
feflion par le fecoucs de nos amis. Ainfi ce 
corbeau pouvant nous être utile, il faut lui 
conlerver la vie; c'eft à quoi je conclus. Le 
roi interrogea le troifième vifîr , qui répondit s 
Sire, non - feulement on ne doit point faire 
mourir ce corbeau, mais il faut même le ca- 
refler, & l'obliger par des bienfaits à ^ nous 
rendre quelque fervice important. Les fages 
etoient toujours d'avis. d'attirer quelqu'un de 
leurs ennemis pour s'ieti fervîr contre les autres, 
& pour profiter de leur divUion. Là difpute que 
le diable eut- aVôc un voient ,--fWcaufe qu'ils 
ne purent, ni l'un ni l'autre , -mHîfe-à^ un der- 
viche très-verttieux. 'Chabaharig ayant fouhaitd 
d^entendre cette hiftolre^ le viiîr la lui r^ontai 
4$ CQtte Qianière ; 
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LE ,£)ERVICHE, 

LE VOLEUR ET LE DIABLE^ 

J\.vx environs de Éabylône-, Il y avoît autre-». 

fois un derviche qui vivoit en vraifervîteur deî 

dieu; il ne. fubfiftoit que des aumônes qu'il re-^ 

cevoit., & du reûe il s^étoit: abandonné à la 

providence , ikns s'intriguer des chôfes du mon-* 

de* Un jour un de fes amis lui envoya un bœu£ 

gras ; un voleur le voyant conduire » réfolut dd 

Tavoir à quelque, prix- que ce fût^ £n allant aU 

couvent ^ il rencontra le diable déguîTé en 

jbomme. Il li^i demanda qui il ^toit , & où il 

alioit s lô diable lui répondit : Je fuis le démon ^ 

qui ai pris ia £of:me que vous vpyeiç, & je vais 

à ce monaftère pQjwr tuer le, moine, qui y de- 

meure ^ j^arce que fon exemple me nuit beau* 

<oup9 en ];endant plufîeurs méchans^ hommes 

de bien. Je Veux^ continua-t-il , l'ajQTaflîfter , 

puifque jufqu'ici mes tentations onit été inutiles., 

Mais vous ^,. dites -moi auffi ^ vous êtes, fit 

où vous allez? Je fuis, réponcjit le voleur , un 

infîgné larron » & je vais à ce iiionaftère comme 

yous g pout dérober un bo&uf gras qui a ctéi 
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donné au jnouie que^vouc vxHd.«z.Jtuer* Je fuis 
bien aife , répliqua le diable , que nous foyons 
tous deux de la inênve humeur ^ & que nous 
ayons . deiTeini Tun & Tautxe. de faire ^ du mal à 
te moine. 

Fendant qu'ils i*çnîrefeiioîènt de la forte , Us 
arrivèrent au couvent ; la nuit étoit déjà un peu 
avancée ; le derviche avolt Tait fes prières or- 
dinaires , & s^étolt couché. Le voleur & le dîa- 
ble fe préparoient^ à faire leur coup , quand le 
voleur dit en lui-même : Le diable fera crîei^ 
le moine en le tûunt, fi bien tjue^es voifins 
viendront aiii cris , '& m*empechèront de dé- 
rober le bœuf. Le démon dé fbn côté raifonnoit 
èrx îui-mêmer de 'cette forte rSî le voleur va 
|)dur prendre^te" bœuf avant^<îûe\fkie exécuté 
mon deïreiriV'îe^bfmt qu'il féfa '^h Ouvrant îar 
porte 5 réveîlleira le moitié quî'fe tîéhdra fur feff 
gardes, Ceft pourquoi il dit au làrlron : Laifle- 
friôî tuer prétriîefètribnt iè derviche, & puis tu' 
prendras le 6o^f à^tbn llfe. Attends plutôt que 
|e Taie pri^, répondît le voleur, après cela tu 
aflaffmeras le deMéhè, L*uîi tië voulant point 
céder à Taùtre , ils* fe querellèrent '& eh vinrent 
«nfalte aux* maltis. Le Voleur ne fe 'fentant pas 
le plu^ fort, fe mit à crier au derviche : Bon- 
homme , voicî un démon qùî te veut tuer. Le 
diable fe voyant découvert, s'cçriaf ; Au voleur,* 



^jm îrèut dérober te bcçurt I^j^okie fe réveil 
teïtà-ces cris,^ appela ïês YoiftflS:^.ç^ qulobliges^ 
le. vcdcur &/le diable îà".pi;en^ b.;fuit^ Ainfi 

. .1^ pcémicr-vîfîr aEyaptwîcpntet.Çiejîljç fable ^ 
fe/mit entas^Kï^riôc <lit au M £le vais bien 
^^^voUç v<>\:Sâé&Wi txQmp^i pSfccft cprbeau , 
ainfi qu'im :m)çniiîiîi^ . (e làiiSç tf ftiSpftr ^ par fa 
femme j,: comme 'je y m 3^QU? k^cpute?:: ., : 
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i,B:E y.il y lavgk <^ns 1^ vilje.^^^arandib, un 
«lemiifier p^r/;^ Sftif?^ F^* ^^^ PPÛÇ^^^î^ une 
femme 1] b^lèk;*^!'^ f^^^^ femblpklfB^pruntei: 
la.clâjrtfî:de(es5çeu?;i EllQr.étoll6rJ^i?3LWt; aimé^ 
dfe .fon mari ^c^ itoit au;d,éfçfpoir lorfqu*il 
étoit obligé/de ^iétoigneï d'elle. Cet$iç femm^ 
étçit fi artiSoîeaifc^ .'.qu'elle jav^itltrouye. le fqj 
eret de fair^iccrôice à foo.ïnsÈrt<îU3«lIê raîmoit 
uniquement; ^quoiqu'elle eutuipAûfer^ galants 
qu'elle ne rebutait: potet. Èlleratv<>i% pour voifiç 
îut jeune bpmm©iiâ*rbieîifait> ^ulfe fit aimer, 
^ft'jnanièce qtfeHexotmn^nça à .n^^pg^Yôlr pliif 
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• Uufftii ies^ autres. Ils en devinrent (î iiàoiSétà 
^u*xh avertirent le menuiiiet de ce commei^eé 
Ce hoé iti^ û^en voulut riea croire £ms.eii 
être bien apurée Et pôàr Àfprénéte iine védté 
quHi ctsngnoit di-fi^rôîir^-iî feignit d^avoir un 
petïk Voyage à faire ; & pfànaât quelques pro** 
vifions, a dità ^ fedi«ô i Qù^ la vérité le 
themln^'itoîf paûi long ; ^àis qa'il devqit de^ 
tneuref ^léUit - où tiroir jours dans l'endroit oùl 
il avoît.,a0àlre » ce qui le fâchQÎt jsxtrêmenient^ 
puifqu'il ne la verroît point pendant ce tejrfi- 
jà. Sa.Tei^CtC^iyâjiê Ia.iiiêA3iè mçinnde, 8c 
te plaignit de cette abrence ^ éc même pleura { 
mais ce fut plutôt de joie que de douleur* Elle 
apprêta tout Ce qui etoif ; nç cefTaite pour l6 
départ de fon mari » qui^ pour mieux diffimule^r^ 
lui fecommanda de bien fermer la porte, do 
pçur que les voleurs ^ duràht Ion àbfencé ^ fiH 
fiflent quelque défordre en- {a nfiaifon* Elle j»o-i 
tnît d'avoir grand foin de ^ute$ chofes, & né 
teflbit point de s^affliger du départ de fotl raatL» 
Mni il hè fut pas plutôt parK^ qu'elle fit figne 
i fon' amaift dd te' Vônîr tfpuveré II n'y manqua 
pas* t^endànt qu^ils étoient enfemble> le menui-^ 
(ier reVitit âU logis 5 y entra (ins être vu ^ & fe 
ihit daiis Uii éoin pour lefi obferver. . 
V Cepéitdânt le ^lant càreiTdit fa mà&reffe^. qui 
fëcèvoit fei^:caleâes âvec plaifir* II» foupèrent j 



t 



t tÀBtÉS Înd1ï»ÎÏES* |î^ 

& puis fé déshabillèrent pour fc mettre au lit% 
Le menùifier 5 qui tfavoit rien vu jufques-Iâ qui 
ipût le convaincre dé fa honte , s'approcha dou* 
cernent pour les prendre fur le fait; mais fa 
femme Tayant reiharqué , dit tout bai à fon 
amant de lui demander lequel elle aimoit dâvan-^ 
tage de lui ou de fôn mari^ Auflîtôt le gaknt 
élevant la voix, lui dit « M'aimez - vouis plu4 
que votre mari ? Pourquoi > répondit la femme j» 
tne faites-vous cette queftion ? « Ne favez - vouS 
p2is que les femmes quand elles témoignent d^ 
Taniitié à quelqu'autre qu^à leur mari, ce n*eft 
que pour cpntènter leurs plaifirj ^ & que lorC* 
qu'elles font fatisfaites^ elles n'y fongent plus? 
Pour moi j j'idolâtre mon mari, je l'ai toujours 
dans r efpqt ; & ^ félon moi ^ une femme eft 
indigne de Vivre fi elle n'aime pas fon marî 
J>ius qu'elle-ïnême* Ces paroles confolèrent en 
quelque forte le menuifier ^ qui fe reprocha 
la mauvaife opinion qu'il avoit eue de fa femme^r 
Jjà faute qu'elle commet à préfent ^ dit - il 
ien lui-même » doit être imputée à mon ab-« 
fence & à la foiblefle de fon fexe» La per^ 
fonne du monde la plus chafte pèche d'effet 
ou de volonté; alnfî , puifqu'elle m'aime tantj^ 
]e lui pardonne ùm crime» & ne veu?t pas lu^ 
ravir un moment de plaifir» Ce débonnaire 
jjÊpoux , après avoir £ut çe$ reflexions , fe rer^ 
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tira dans ufi coin, & leur laîiTa pafTer la nuit 
2 leur aife. 

Le^ galant étant fortî de grand matin , la 
jfemme demeura dans le lit , faifant Tendormie ; 
le mari alors s'approcha d'elle , & fe mit à la 
Citefler, Elle ouvrit les yeux , & faifant Téton- 
Dée y elle dit à fon mari : Eh ! mon cœur , 
idepuis quand êtes - vous de retour ? D'hier au 
foir y répondit le menuifier ^ mais je n'ai point 
i^roulu faire de mal à ce jeune homme qui a 
couché avec vous , parce' que vous fongîez â 
moi pendant que vous receviez fes careïTes , 
ique vous n'auriez pas reçues fi vous ne m'a-^- 
viez cru abfent. La femme , à ces paroles fa- 
vorables, lui demanda pardon ,& le contenta 
4e menfonges & de fauffes marques de ten* 
idreflê» 

Cet exemple vous montre qu^il ne faut pas 
Ife laîflèr gagner par de belles paroles , les 
ennemis , quand ils ne peuvent parvenir à leurs 
defleins par la force , ont recours aux artifices 
3k s'humilient pour tromper. Carchenas en cet 
endroit s'écria : O vous , qui me tendez le bout 
ëe vos flèches ! pourquoi dites-vous tant de 
^hofes inutiles pour augmenter mon mal f Quelle 
^apparence de perfidie trouvez-vous dans une 
perfonne blelTée comme je le fuis ? Quel fou 

fovdrbit iov&k tant de mal pour fake du bie^ 



Il lïtt atltre ? G^eft^ rej^ârlit le vifit , en quoi con* 
^fte la âneiiè ^ b douceuf de la vengeance qus 
tu médites ^ te fait dévorer tes douleurs ; tii 
Veux te tendre recôrtimandablè comme le finge 
^ui jTàcrifia fa vie pour fa patrie^ Je conjure té 
toi d'écouter cette hiftoîré^ 
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LES SÏNGÊS 
Ë T L K S O U R S, 

Un gtaïid hotiibre de finges detoetàroîèHt daïif 
lin pa(ys rempli de toutes ibrtes de fruitis ^ St 
Ibrt agr^èable^ Un ouirs .y paflant par hafard ^ 
4& coitfdérant ïa beauté de ce féjour & la vi^ 
clouce des finges , dit en lui-même i II n^eft pas 
jufte que ces petite aniinaux foient iî heureux i 
|)endatit que je tours les bois & le^ rbontagne$ 
|)our trouver de quoi ïnanger» £h intçme»-tem$ 
Il alla vers les éitges ^ & en tua quelques-un^ 
i^ans fon dépit ; mais ils fe jetèrent tous fuf 
lui ^ & comme ils étoient en très-grand nom« 
Ibré ^ ils te miteht tout ed fang y de façon quHt 
ta'eùt pas peu de peitle à & fauver> Aitifi puni 
ide fa témérité , il gagna une montagne où il fit 
iaot de çri$ ^ quH attira unQ troupe d'ours ^ à 

Pd îj 
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4qui il raconta fon aventure ; ils fe moquèrent 
tous de lui : Tu e% bien poltron , lui dirent- 
ils , de te laifTer battre par ces petits animaux.. 
U ne faut pas toutefois fouffirir cet affront , & 
nous devons nous en venger pour Thonneur de 
la nation. Effeftivement, à Tentrée de la nuit, ils 
defcendirent tous de la montagne , & allèrent 
fondre fur les finges , qui ne fongeoient à rien 
moins qu*à cette irruption. Ils étoîent tous re- 
tirés & prenoient leur repos , lorfqu*ils furent 
enveloppés par les ours y qui en tuèrent une 
partie , le refte fe fauva en défordre. Ce lieu 
plut tellement aux ours , qu'ils le choifirent 
pour leur demeure ; ils prirent pour roi celui 
d*entr*eux qui avoit été fî maltraité , & après 
cela ils fe mirent à manger les provifîons que 
les iinges avoient amaffées. 

Le lendemain au point du jour , le roi des 
linges i qui ne favcJit rien de tout ce défordre , 
parce qu*il étoit à la chaffe depuis deux jours » 
en revenant au logis , rencontra plufieurs fînges 
eftropiés qui lui racontèrent tout ce qui s'étoit 
paffé le jour précédent. Le roi , à cette fâcheufe 
nouvelle , fe mît à pleurer & à regrèter le Beau 
tréfor qu'il avoit perdu , accufant le ciel d'in- 
juftice 9 & la fortune d'inconftance : outre cela 
lès (ujets le preflbient de fe venger ; de manière 
g[ue ce pauvre roi ne favoit de quel côté f© 
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tourner. Parmi tous les (înges qui s^étoîent rai-- 
lies , il y en avoît un nommé Maimon , qui étoit 
un des plus habiles & des phis favans de la 
cour , & le favori du roi ; voyant fon maître 
trifte & fes compagnons confternés, il s'avança, 
& leur dit : Ceux qui ont de rèfprit ne s'aban- 
donnent jamais au défefpoir , qui eft un arbre 
qui ne porte que de mauvais fruit , & la pa- 
tience , au contraire , fournit mille inventions 
pour fortir des plus fâcheux embarras. Le roi , 
que ce difçours rendit plus^ tranquille ^ dit à 
Maimon : Comment pourrons-nous avec hon- 
neur nous tirer d'une fî dangereufe affaire î Mai-* 
mon pria fa majefté de lui donner une audience 
iecrète , & après Tavoîr obtenue , il parla ea 
ces termes : Sire , ma femme & mes. enfans 
ont été maflàcrés par ces tyrans ^ jugez de ma 
douleur y de me voir privé pour jamais des 
douceurs que je goutois au milieu de ma fa- 
Hiilie. Je fuis réfolu de mourir pour terminée 
mes déplaidrs ; mais je veux que ma mort foit 
funeûe à tous mes ennemis. O Maimon , dit le 
roi j on ne fouhaite fe venger de (es ennemis ^ 
que pour, fe procurer du repos ou une fatisfac- 
tion d*efprit; mais quand vous ferez mort, que 
voua importe que le monde foit en guêtre ou 
en paix î Sire , reprit Maimon^, dans l^état oui 
je ûii&^ la vie m*^ant infupportable ^ je Vim-^t 

Ddui 
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jnole avec plaîfîr au bonheur de mes compaM 
gnons. Toute là grâce que je demande à votre 
majéfté , c*eft de vous fou venir quelquefois de 
Hia générofité quand Vous ferez rétabli dans vos 
états* Commandez qu'on m*arrache les oreiDes 
& les dents , qu*on me coupe les pies, & puis 
^u'on m^abandonne la nuit dans le coin de la 
ÉDrct où nous étions logés. Retirez-vous , fire , 
avec ce qui vous refte de fujets > éloignez-vous 
d*ici de deux journées», & à la troiGème vous 
pourrez revenir à votre palais ,- parce que tes 
ennemis n*y feront plus. Le roi fit avec dou- 
leur exécuter ce • que Maimon défiroit , & le 
laifià dans le bois , où il ne ceifa toute la nuit 
de faire les plaintes du monde les plus tou- 
chantes. 

. Le jour étant venu , le roi des oms qui avoit 
entendu la voix de Maimon , s'avança pour voir 
ce que c'ëtoit , & trouvant le pauvre finge ea 
cet état , il en fut touché de compaffioa , mal^ 
gré f^ humeur cruelle. Il lui demanda qui IV 
Voit maltraité de la forte , & qui il étoit. Mai- 
mon jugeant par les, apparences que c*etoit le 
roi des ours qui lui parloit , le falua , & tui 
dit ; Sire , je fuis le vîfit du roi des finges ; 
î etois allé à la chaffe avec lui , & à w^e re- 
tour ayant appris la ravage que votre majefté 
ivoit fait dans nos maifons ^ U me tira en pa»^ 
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tîculîer pour me demander ce que je croyoîs 
qu*il y eût de meilleur à faire dans cette eon- 
jonâure. Je lui répondis fans balancer , qu*il 
falloit nous mettre fous votre protedion pouJC 
vivre en repos. Le roi mon maître dit là-det- 
fus beaucoup de chofes contre Thonneur Ae\ 
votre majefté , ce qui fut caufe que je pris la 
hardieife de Im repréfenter que vous étiez un 
roi couvert de gloire , &c plus puiffant que lui» 
Il fut tellement irrité de mon audace y qull me 
fit mettre fur le champ dans fétat où vous me 
voyez ^ puis il me dit d'un air furieux : Vas 
avec mes ennemis , puifque tu tiens leur parti $ 
je verrai comme ils te vengeront : après cela 
il me fit tranfporter en cet endroits Maimon 
n'eut pas plutôt achevé ce difcours , qui! fe* 
mit à répandre des larmes en fi grande abpn« 
dance y que le roi des ours en fut attendri ^ Se 
ne put s'empêcher de pleurer auffi^ Il deoianda 
à Maimon où étoient les fînges ? Dans un défert 
nommé Mardazmay y répondit-il , où ils raflènw 
blent une puiflkite armée ; & Je ne doute pas 
que vous ne les voyiez bientôt venir à vous» 
Le roi des ours effrayé de cette nouvelle , iii* 
terrogea Maimon fur les moyens^ de fe garandiQ' 
des entreprifes des fînges* Que votre majefté ,f 
repartit Maimon y ne les craigne point lû }4 
n^avois pas les pies ronapus^». je m'en iroii 
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un€ troupe de vos gens , & je les mettroîs 
bientôt en fuite. Je ne doute pas , dit, le roî , 
que vous ne fâchiez les avenues de leur carap î 
conduifei-nous où ils font , nous vous en fe- 
rons obliges , & nous vous vengerons de leur 
barbarie. Cela m'eft impoflSble , reprit Maimon » 
parée que je ne puis marcher* Il y a remède à 
tout , reprit le roi , & je trouverai bien le 
moyen de vous y conduire. En mcme-tems il* 
appela fon armée , & lui commanda de fe tenir 
prête pour partir , & en état dé combattre. II* 
obéirent tous , & attachèrent Maimon , pour 
leur fervir de guide ^ fur la tête d'un des plus 
grands ours. , . 

Maimon les condutfit dans îe défèrt Mardaz* 
may , où il fouflBoit un vent empoifonné , & 
où la chaleur étoit fi grande , qu on n*y voyoit 
^ucun animaK Quand les ours furent entrés 
dans ce dangereux défert , Maimon , pour les 
wgager plus avant , les preflbit , difant ; Allons 
vite pour les furprendre avant le j<mt. Ils mar«- 
chèrent toute la nuit ; mais, le lendemain ilis 
fizrent bien étonnés de fe trouver dans un lien 
fî fuoefie * non-feulement ils ne virent paroître 
imcuns finges , mais ils s'apperçurent que le 
fpleil ^voît échauffé Tair dSine telle forte , que 
J«s oifeaux qui voloient , toinboient grillés ; fit 
4e fable y étoit fi brûlant , ^ue ks p)é« dot 
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tiuTS en étoîerit rôtis. Alors le roi dît à Maî- 
jnon : En quel défert nous avez-vous menés , 
& quel tourbillon enflammé vois-je venir i 
nous ? Le finge voyant qu^iîs alloient tous périr, 
parla franchement , & répondît au roi des ours :^ 
Tyran, nous fommes dans le défert de la mort; 
ce tourbillon qui s*approche eft la mort même • 
qui vient te punir de tes tyrannies. Pendant 
qu*il parloit aitifi ^ le tourbillon arriva & les 
confuma tous. 

Deux jours après le roî des finges retourna 
dans fon palais , comme lui avoit dit Maimon ; 
& n'y trouvant plus d'ennemis^, il continua de 
vivre en paix avec fes guenons. 

.Votre majefté, pourfuivit le vifir , voit par 
cet exemple, qu'il ne faut point fe fier aux bel- 
les paroles de fes ennemis j il faut que celui- 
là périfle qui tâche de nous faire périr* Ce dif- 
cours mit en colère le roi des hiboux , qui dît 
brufquement au viCr : Pourquoi voulez - vous 
empêcher que ce pauvrç miférable éprouve ma 
clémence ? Ne 4ave2-vous pas que vous pou- 
vez tomber dans le malheur qui lui éft arrivé ? 
En même - tems il commanda à fes chirurgiens 
de panfer Carchenas & d'en avoir un foin par- 
ticulier, Carchenaç fe gouverna fi bien , qu'en 
peu de tem^î il fut aimé de toute la cour. Le . 

l»i des liibottx lui àotm U confiance ^ & çom^ 
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Inença â ne rien faire fan3 le confulter» Un joaé 
Carchenas harangua le roi en préfence d'un grand 
nombre de courtifans y & voici ce qull dit r 
Sire 9 le roi des corbeaux m'a fi injuftement 
maltraité , que je ne mourrai point content qu& 
Je ne fois vengé. Il y a long-tems que j'en cher* 
che les moyens dans ma têtQ ; mais j'ai fongé 
que je ne puis me venger honnêtement ni fûre* 
ment , tant que j'aurai la figure d'un corbeau^ 
J'ai oui dire à des hommes d'efpnt, que celui 
<jui a été maltraité par un tyran , s'il fait quel- 
que fouhait , il faut qu'il fe mette dans le feu; 
pendant qu'il y fera, tous les vœux qu'il fera 
feront exaucés. C'eft pourquoi je fupplie votre 
majefté de me faire jeter dans le feu , afin qu'air 
xnilieu des flammes je demande à dieu qu'il me- 
cbange en hibou , peut-être qu'il exaucera ma 
pjrière ; alors je faurai bien me venger de mo» 
ennemi. Le hibou vifir qui avoit, parlé contre 
Carchenas , étoit préfent à cette affemblée , if 
s'écria : O traître ! à quoi tend ce langage , tu 
inédites une perfidie ! Sire , ajouta-t-il ^ fe tour- 
nant vers le roi , vOiis avez beau carefiêr ce 
méchant, il ne changera jamais de naturel : la 
fouris fut métamorphofée en fille , & toutefois 
elle ne laiiOfa pas de fouhaiter d'avoir un rat 
pour mari Vous aimez fo^t à raconter des i2t^ 

t>Jes^ dit le foî en rsuUaût^ j^ con&ns d^écoûii» 
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ter encore c^le-là ; mais je ne vous reponds 
pas que f en profite beaucoup» 

iM»»MiiMM— iMM— M ■ ■■' " «Il M i— I l 
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LA SOURIS 

CHANGÉE EN FILLE* ^ 

FABLE. 

\J N hoinnie de bien fe promenant un Jour ai* 
bord d*une fontaine , vit tomber à fes pies une 
fouris du bec d*un corbeau ^ qui ne h tenoie 
pas trop bien. Cet homme par pitié la prit ^ 
& la porja chez lui > mais craignant qu'elle no 
fît quelque défordre , il pria dieu de la chan- 
geK en une fille , ce qUi lui fut' acccM-dé ; dd 
manière qu*au lieu d'une fouris , il vit tout d*un 
coup une petite fille qu'il fit élever. Quelques 
années après , 1q bon-homme la voyant affeas 
gran de pour ét^e mariée , lui dit : Choifis dans 
toute la nature l'êtit que tu voudras , je te pro- 
mets de te le faire époufer. Je veux , répondit 
la fille , un mari qui foit fi fort , qu'il ne puifio 
être vaincu. C'eft donc , répliqua le vieillard j^ 
le- foleil que tu demandes ? C'eft pourquoi I0 
lendemain il dit au foleil : Ma fiUo défire utt 
époux qui foit invincible , voudriez-vous bien 

' i'époufef l Mais la foleil lui répondit 1 La duéf 
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empêche ma force , adrellez^ voj^ a elle* lùé 
bon-homme fit le même comptiment à la nuée« 
Le vent , lui dit-elle y me fait aller où bon lui 
lemble. Le vieillard ne fe rebuta point ,,& pria 
le vent d'époufer fa fille ; mais le vent lui ayant 
repréfenté que fa force étoit arrêtée par la mon- 
tagne , il s'adrefla à ta montagne- : Le rat eft 
plus fort que moi , répondit-elle , puifqu*il me 
perce de tous côtés , & pénètre jufques dans; 
mes entrailles. Le vieillard enfin alla trouver le 
rat , qui confentit de fe marier avec fa fille ^ 
difiint qu'il y avoit long - tems qu*il chercboit 
une femme. Le vieillard retourna au logis , & 
demanda à (à fille fî elle vouloit époufer un 
rat ; il s*attendoit à la voir témoigner de Thor- 
reur pour ce mariage ; mais il fut bien étonné 
quand il vit qu'elle marquoit beaucoup d'impa- 
tience d'être mariée au rat ; le bon-honune 
wffitot fe mit en prière , pour demander que 
la fille redevînt fouris , ce qu'il obtint» 
, Le roi des hiboux attribifent ces remontran-^ 
ces à la jaloufie qu'il croyoit que le vifîr avoit 
du corbeau , n'en fit . guère de cas. Cependant 
Carchenas obfervoit les entrées & les forties 
des hiboux , & quand il fut parfaitement inf- 
truit de toutes çhofes , il les quitta fecrètement 
& retourna vers les corbeaux. D apprit à foa 
foi tout ce qui s'étoit paffé > & lui dit : Sire^ 
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t*eft maintenant que nous pouvons nous venr 
gèr de nos ennemis ; dans une caverne il y a 
une montagne où tous les hiboux s^afTcmblent 
tous les jours , elle eft environnée de bois , 
votre majefté n*a qu*à commander à toute foa 
armée de porter une grande quantité de ce bois 
à la porte de la caverne* Pour moi , je me tien-^ 
drai auprès , & avec du feu que j'aurai pris 
aux cabanes des bergers voiiins , j'allumerai le 
bois ; alors tous les corbeaux battront des ailes 
alentour , afin de Fallumer davantage ; ainfi les 
biboux quijortiront feront brûlés des flammes j^ 
& la fumée étouffera ceux qui demeureront* 

Ce confeil plut au roi des corbeaux. Il or-^ 
donna à tout fon monde de partir ; enfin , bu . 
fit ce qu*avoît dit Carchenas , & tous les hi- 
boux périrent. On voit par cet exemple , qu'il 
efl: quelquefois néceiTaire de fe foumettre à fes 
ennemis , pour en tirer raifon. La fable '^ui fuît' 
peut encore en fervîr. de preuve. 
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LE SERPENT 

)ET LES GRENOUILLES, 

FABLE. 

Un ferpent devenu vîeux & foible , & n* 
pouvait plus chafler , fe plaignoit des incom^ 
«nodités xle (z vieilleflfe , & regretoit inutilement 
la force de (es premières années 4 là faim lui 
fit pourtant trouver ce ftratagême pour fubfif* 
ten II alla au bord d^une fontaine où àetntv^ 
^it une infinité de grenouilles qui avoieiit élu 
un roi pour les gouverner» Le ferpent affeâà 
tf être fort trifte & malade ; une grenouille lui 
demanda ce qu'il a voit. J*ai faim , répondit» 
il ; je vivois autrefois des grenouilles que j^ 
prenois ; mais je fui^ préfentement fî Jtnalheu-^ 
reux , que je n'en puis prendre aucune* Ia 
grenouille alla promptement donner avii à fofl 
roi de Tétat & de la réponfe du ferpent* Sut 
ce rapport , le roi fe tranfporta lui-même fut 
le lieu pour confidcrer le ferpent, qui lui dîti 
Sire, un. jour voulant prendre une grenouille > 
elle s'enfuit chez un moine , & entra dans une 
chambre obfcure où dormoit un petit énfaût } 
jpomme je fuivois ma proie > j'entrai àui& da^ 
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la chambre , je fentis le pié de Tenfant , & 
in*îmaginant que c*étoit la grenouille , je le mor- 
dis , de manière que Tenfant mourut aulïîiôt. 
Le moine irrité de mon audace , me pourfuî- 
vit de toute fa force ; .mais ne pouvant me 
joindre , il demanda à dieu que pour me punir 
de mon crime , je ne pufle jamais attraper de 
grenouilles , à moins que leur roi ne m'en don- 
nât par charité , & enfin il ajouta qu'il fouhaî- 
toit que je devinfle leur efclave , & que je leut 
^béiflTe. Ces prières du moine ont été exau- 
cées :» & je viens pour me fpumettre à v©us , 
& pour obéir à vos ordres , puifque c*eft la vo- 
lonté de dieu. 

Le roi des grenouilles le reçut avec orgueil, 
& lui dit fièrement , qu*il fe ferviroit de lui. Le 
ferpent durant quelques jours porta le roi fur 
fon dos ; mais il lui dit à la fin : Puiffant mo- 
narque, fi vousvoule2que je vous ferve long- 
I tems , il faut me nourrir , ou je mourrai bien- 
tôt de faim. Tu as raifon , répondit le roi des 
grenouilles ; je te donnerai par jour deux de 
mes fujets à croquer. Âinfî le ferpeat par Ùl 
foumiffion à fon ennemi , s'affura à fes dépens 
une nourriture pour le refte de fa vie. 

Sire , dit Bidpaï , votre majefté voit par ces 
exemples , que la patience eff une grande vertu 

^u£ faire xé^Sk m dti&m. Les geo$ d'e^cit 
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ont raifon de dire ^ que la prudence vaut niîeid 
que la force ; on peut par adrefle fe tirer d'uil 
mauvais pas , mais apprenez qu'il ne faut point 
fe fier à fes ennemis , quelque proteftation d'a- 
mitié qu'ils faflent. Un ferpent fera toujours 
ferpent. Ce n'eft qu'aux vrais amis qu il faut 
donner fa confiance , & il n'y a que leur com- 
merce qui puiffe être utile. 



Fin du dix^feptîème Volumt. 
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